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    « La vie est si courte »


    « Je me rappelle de la première fois où elle s’est insinuée dans mon esprit. C’était il y a peu, au lendemain de ma remise de diplôme du secondaire. Elle avait obscurci ma vision, en ne laissant rien d’autre qu’un voile livide sur le visage de mes proches. La mort, venait pour Grand-mère, tandis que seule à son chevet, je la retenais par la main. Comme pour chaque membre de notre famille, on m’avait laissé lui dire au revoir en toute intimité. Seulement elle et moi. La paume de mon aïeule était encore tiède, mais son regard déjà évasif. Grand-mère, si bonne vivante et loquace autrefois, murmurait désormais avec difficulté des propos décousus. Je ressens encore la lourdeur de ce moment d’adieu, la sensation de perte imminente qui étreignait mon cœur, et ce quelque chose d’étrange qui en même temps m’hypnotisait. Je la scrutais, me demandant si en cet instant elle me voyait encore, si elle percevait ma caresse fébrile, ou si je n’étais déjà plus qu’un point minuscule et lointain quelque part dans sa conscience. Avant de partir, elle devait pourtant entendre que jamais je n’oublierais ces moments précieux, où elle m’avait initiée à la beauté de l’art et des vieux films. Et alors que je la remerciais aussi pour ce petit pied à terre hérité d’elle à Villeneuve, de ses lèvres s’échappèrent les derniers mots que je lui connais : la vie est si courte. Puis c’en était fini. Juste ainsi. »


    Suzie se mit à contempler ses phalanges, aussi fripées que des pruneaux à force de tremper dans le bain. La chair tendue se ride, fane, tombe en poussière. Et ensuite ? Une autre vie ? Ou le néant, l’oubli, la disparition pure et simple de toute la conscience que l’on a été ? Angoissante introspection qui hantait si souvent ses pensées depuis.


    Surgissant du silence, la voix féminine commença à lui susurrer de mystérieux propos.


    Je vais te révéler comment prendre le contrôle de ton destin. Mais sache qu’obtenir ce pouvoir nécessite un sacrifice…


    Suspendue à cette promesse, Suzie attendait impatiemment la suite. À l’autre bout des écouteurs sans fil, le podcast déblatérait au gré d’inflexions se voulant amicales et affirmées, les vertus de l’acceptation pour en finir avec ses tourments et s’épanouir pleinement. Il y avait du bon sens là-dedans, et en y pensant, sa grand-mère l’aurait encouragée à aller de l’avant. Mais pour dire un grand « oui » à cette nouvelle étape de vie à Villeneuve, Suzie comprit devoir sacrifier la Suzie qu’elle avait été jusqu’ici, à savoir, la sage petite lycéenne taciturne qui faute d’avoir profité de ses années du secondaire, avait pendant toute la terminale fantasmé la vie étudiante, ces dites rencontres qui marquent pour toujours et ces expériences que l’on n’oublie jamais.


    Et ce soir était le grand soir.


    Ton destin, ton choix.


    Le podcast s’arrêtait là.


    Des tocs empressés retentirent au même moment contre la porte et la poignée s’abaissa brutalement. Kanesha entra sans attendre, un air solennel sur le visage.


    — Sexy ou originale ? demanda-t-elle en exposant tour à tour ses deux options vestimentaires.


    — Hé ! Je n’ai pas fini Nesha…


    — Hmm, va pour le sexy ! Et toi, tu comptes porter quoi ? Pas des fripes sans intérêt, j’espère !


    Bonne question. Il était temps de se préparer.


    Le nez dans son armoire, Suzie écarta les cintres l’un après l’autre et déplia plusieurs tenues sur son lit. Difficile de se décider au regard d’un tel enjeu, mais après quelque réflexion, elle opta pour une robe près du corps ni trop suggestive ni trop nonne, assortie de vagues dans ses cheveux de jais et de son courage en bandoulière. Montrer son meilleur profil se révélait impératif.


    — T’es mignonne à croquer là-dedans. Et moi alors ? Tu crois que je vais choper du mignon ?


    D’un œil espiègle, Kanesha se mit à joindre l’acte à la parole en remuant du derrière dans un twerk endiablé quand son smarpthone poussa un Yo ! bien sonné.


    — Ha, mon crétin de frère est là.


    — T’es dure de l’appeler comme ça tout le temps.


    Kanesha éventa sa remarque.


    — T’inquiète, il a d’autres talents ! Allez viens, c’est « party » ma caille ! On va s’éclater comme de vraies grandes ! Et toi ma petite boule de poils, tu restes sage.


    Rien de sûr avec cette satanée bestiole que Suzie ne manqua pas de toiser en sortant.


    Devant la copropriété, Jordan emplissait presque tout l’espace conducteur de sa sportive écarlate, écaillée par le soleil du sud. Physiquement, son air de famille avec Kanesha n’était pas des plus évidents. Son teint plus mat, son nez épaté et sa mâchoire robuste l’éloignait du visage plus délicat de sa sœur. En revanche, leur regard brillait du même feu sacré, du même appétit pour la vie.


    Dans l’habitacle imprégné de fumée froide et d’odeur de gras, un flow hip-hop faisait gronder les enceintes. Suzie s’installa à la suite de Kanesha sur la banquette arrière encombrée d’emballages de fast-food et d’une pile de linge sombre à la propreté discutable.


    — Franchement, tu pouvais pas nettoyer ta caisse avant de nous récupérer ?


    — T’as qu’à tout jeter à tes pieds.


    — Contente de te rencontrer en personne et merci pour le co-voit, intervint Suzie en bouclant sa ceinture.


    — No souçaille, qu’il fallait comprendre par « pas de soucis ». Alors c’est le jour J, hein la bleusaille ?


    — Pff t’es con, intégration ou pas, c’est juste une soirée…


    — Hé ! je te signale que c’est moi qui conduis là. Si je veux, je te largue sans me retourner.


    — T’as pas intérêt, où je raconte à maman que tu ne t’occupes pas de ta petite Sis[1] chérie qui entame sa toute première année tellement loin de la maison.


    À son ton presque chantonnant de malice, il était évident que Kanesha avait l’art et la manière de tenir le bougre.


    — T’es vraiment qu’une peste, grommela Jordan.


    — Arrête de pleurnicher Jo et roule. Hein, Jo le taxi, c’est sa vie ! Le rrrambo mambo embouteillage ! Il est comme ça…


    Jordan émit un « tsss » et augmenta un peu plus les rimes éclairées de la rappeuse sur l'argent, le sexe et les « bad bitches »[2]. Kanesha, elle, chanta de plus belle en lui pinçant les oreilles, tantôt à droite, tantôt à gauche où pendait un anneau en or qui fignolait son look de bad boy.


    — Aïe, arrête ! Je sais pas comment tu fais pour la supporter Suzie. T’as vu comme elle est méchante ?


    Il était vrai que Kanesha avait son caractère, mais entre copines, on ne se désavoue pas ! Il valait mieux se contenter d’un petit rire poli et s’amuser de leurs chamailleries fraternelles, sans pour autant s’en mêler. Ce terrain-là, c’était le leur.


    À l’autre bout du Quartier des Arts, Jordan opéra un tour de volant et se rangea en face de la cité universitaire. Suzie allongea le cou pour essayer de distinguer les trois fiers bâtiments en pierre de taille qui en cet instant reflétaient, derrière les hauts cyprès, une teinte orangée en réponse aux réverbères. Si elle n’avait pas hérité du pied à terre à la rue Royale, elle aurait sûrement élu domicile dans l’une de ces chambres étudiantes à l’étroite fenêtre. Moins cossue mais proche de soi, comme un petit nid librement choisi.


    — Pourquoi on s’arrête ?


    — Je récupère un pote, répondit Jordan en collant son téléphone à l’oreille. Yo, ouais, je suis là.


    Il raccrocha aussitôt.


    Le temps s’écoulait et l’invité mystère se faisait toujours désirer.


    — Vingt-trois heures trente passées. Il compte descendre un jour ? râla Kanesha. Et après on accuse les filles de faire poireauter ?


    Suzie observa son intransigeante amie fouiller son sac en maugréant, puis en sortir un miroir de poche dans lequel chaque centimètre de son maquillage et l’agencement de ses tresses africaines se voyait révisé dans des postures d’auto séduction. De son côté, Jordan tâtonnait sous son siège et en dégagea une petite boîte en métal. Un « scratch », deux, et son briquet enflamma le mince tube de papier pris en étau entre ses doigts gigantesques. L’effluve au puissant arôme végétal s’appropria les moindres recoins de l’habitacle et des narines de Suzie.


    — Cool ! Tu en donnes un peu à ta sœur adorée ?


    Jordan lança à Kanesha un regard pesant dans le rétroviseur.


    — Quoi ? J’ai demandé cette fois.


    Consterné, il secoua la tête et se résigna à partager.


    Suzie vit le joint passer d’une main à l’autre. Kanesha en aspira une lampée, la retint dans ses poumons, et la relâcha illuminée de satisfaction.


    — Waouh, excellente, où tu l’as eue ? Jo ?


    Il ignora tout bonnement la question, préférant visiblement la compagnie d’Instagram.


    — Pff. Suz, t’en veux ?


    Le rouleau de Marie-Jeanne promettait un aller simple vers un monde de sensations décuplées. Jusqu’ici, elle n’avait jamais tenté quoique ce soit d’illicite ou d’interdit afin d’éviter toute retombée compromettante sur sa famille, mais ce soir, elle était majeure et jouait dans la cour des grands.


    Une demi-bouffée plus tard, alors que Kanesha lui tapotait le dos en s’amusant de la voir toussoter, l’invité tant attendu daigna enfin montrer le bout de son nez, tout vêtu de cette assurance ravageuse qu’ont certains mâles plus âgés. Il s’engouffra sur le siège passager en rangeant un sac à ses pieds.


    — Désolé mec, je ne trouvais pas la Lumat.


    — La Lumat, c’est quoi ?


    — Hé… salut, hoqueta l’inconnu, en lançant un regard interrogateur à Jordan qui hocha les épaules en démarrant. Kanesha, je suppose ? Moi, c’est Paul. Ton frère parle souvent de toi.


    — Ça m’étonnerait, répondit Kanesha au tac au tac.


    Paul eut un petit rire.


    — Si tu le dis. T’es venue étudier quoi sinon ?


    — La mode à l’école des Beaux-Arts. Mon futur métier et mon unique passion. Tu fais aussi du basket comme celui-là ?


    — Ouh, pas du tout. La compétition, c’est pas mon truc. Je l’ai connu en réalisant un projet sur la vie du campus.


    — Quel genre de projet ?


    — Oh, c’est pas très intéressant à raconter.


    — Si tu le dis, conclut Kanesha.


    Paul eut de nouveau un petit pouffement amusé, puis se tourna vers Suzie.


    — Et toi, t’es dans quoi ?


    — Euh, l’histoire de l’art.


    — Intéressant. Un domaine en particulier ?


    — En fait, j’aime l’art sous toutes ses formes. La peinture, le cinéma…


    — Cool, moi aussi j’adore le cinéma, surtout les films à suspense d’époque. Je trouve que les vieilles productions ont quelque chose de plus captivant…


    Suzie perdit le fil des propos de Paul, perturbée par les papillons qui lui naissaient au fond du ventre.


    Ce n’était pas tant la profondeur du regard, noisette semblait-il, de ce beau brun, et sûrement pas son embryon de fumette qui la mettait en émoi. Il avait suffi de ce sourire ponctué d’une fossette pour qu’il s’illustre à ses yeux, sans rien faire de spécial. Il ne parlait pas fort comme Jordan, ne débordait pas d’extravagance. Il irradiait d’un charme simple, enjoué, et tout autant d’un grisant je-ne-sais-quoi.


    Le carrosse fit halte devant le Paradise où une file de jeunes sur leur trente-et-un trépignait d’impatience.


    — Tu me textes quand tu rentres Sis ?


    — Comment ça, vous ne venez pas ? s’étonna Kanesha.


    Suzie eut un vertige désagréable. Paul ne serait donc pas de la partie ?


    — On a prévu autre chose. Et puis, y’aura que des premières années là-dedans.


    Kanesha éventa le propos de Jordan et entraîna Suzie vers le night club. Le moteur ronfla dans leur dos. Suzie les suivit du regard. Dépitée. Car à ses yeux, la voiture de Jo le taxi venait de disparaître dans la nuit en emportant sans se retourner, la facette la plus intéressante de cette soirée.


     


    Trois heures du matin. La navette déposa sa carcasse repue d’intégration, à quelques encablures de l’appartement. Bras dessus bras dessous avec Kanesha qui s’esclaffait sans raison, il fallut une éternité pour monter deux malheureux étages sur ces fichus talons hauts. La clé tomba dix fois avant de trouver le chemin de la serrure.


    — Trop bien cette fiiiesta.


    — Ouais… Trop bien... Je me demande ce que les garçons ont fait de leur côté.


    — Pas la moindre idée, on n’avait pas besoin d’eux pour s’amuser.


    Suzie ne répondit rien.


    — Attends, tu as craqué sur Paul ? s’exalta Kanesha. Madame vise directement en troisième année, respect !


    — Laisse tomber, il ne s’intéresserait pas à moi de toute façon. J’arrive à peine à le regarder dans les yeux.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? T’es adorable. Il gagnerait à te connaître. Ceci dit, maintenant que j’y pense, ils avaient l’air vraiment louche ces deux zigotos…. Viens, on va voir ce qu’ils traficotent.


    Le for intérieur de Suzie hurla un oui à rallonge. Et comme une mouche attirée par une lumière éblouissante, ses prunelles s’élargirent devant la balise rouge qui apparut à l’écran.


    — Tiens, ils sont à l’extérieur de la ville. Au beau milieu d’une forêt… observa Kanesha, les traits pétris d’incompréhension.


    — Qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire si loin ?


    La fenêtre du GPS permuta avec le profil de Jordan. Ses publications, pour quelques-unes d’entre elles en compagnie de Paul, Paul, Pauuul, défilaient sous l’œil avide de Suzie, mais de toute évidence, aucune publication récemment postée.


    Kanesha tapa alors le sms convenu : « Bien rentrée. Tu fais quoi toi ? »


    Yo !


    Une réponse aussi rapide que l’éclair pour un contenu d’une incroyable radinerie. Juste « Cool », sans précision à se mettre sous la dent. Deuxième tentative. Kanesha lança un appel qui sonna longtemps dans le vide et finit par se heurter à la boîte vocale. Puis un autre, sans plus de succès.


    Limpide.


    — Pff tant pis, je suis HS. Me réveille pas avant l’an prochain Suz, lâcha-t-elle en bâillant, avant de disparaître dans sa chambre, une ombre poilue sur ses talons.


    Toute habillée, Suzie se laissa tomber sur son lit, brouillée par l’adrénaline déçue et la perplexité. Elle devait se rendre à l’évidence. Paul était quelque part en train de faire ses petites affaires, et elle, ici à penser lui, à cette impression si singulière le concernant. Son souvenir n’avait cessé de lui revenir en tête entre les sessions de danse enflammées, les cocktails et les rires insouciants. Avait-il eu la même considération à son égard ? C’était idiot. Ils ne se connaissaient que depuis deux secondes et demie.


    Profil de Suzie.


    Amis.


    Profil de Kanesha.


    Amis.


    Profil de Jordan.


    Amis.


    Profil de Paul.


    Cadenassé.


    Mystère.


    Son index survola le bouton « S’abonner ».


    Suivre ou ne pas suivre ?


    « La vie est si courte. »

  


  
    « T’embarque pas sur ce terrain-là »


    Quelques semaines plus tard, une feuille ocre virevolta dans l’air et vint achever son ballet à ses pieds. Kanesha remonta d’un cran la fermeture de son perfecto, en scrutant son allure dans la vitre de l’abri de tramway. Des yeux félins habilement étirés à l’eyeliner, du pourpre dessinant au cordeau ses lèvres pulpeuses. Déesse à la peau bronzée, parée de sa crinière chocolat. Parfaite. Elle s’était ruinée pour ce tissage et y avait consacré son samedi matin, mais cela valait le coup. La beauté passe par une belle toison, pas de doute là-dessus.


    En esquissant un sourire fort satisfait à son reflet, elle remarqua soudain en avant-plan sur la vitre, un visage blanc comme la neige découpé de deux yeux sans fond, et ces yeux sans fond, ces fentes obscures, l’observaient fixement en retour. L’affiche placardée à la va-vite où figurait le masque, faséyait doucement à son attention en lui indiquant de sa police fantaisiste et dégoulinante : « Soirée d’Halloween au Paradise ! La maison hantée attend votre âme ». Message reçu cinq sur cinq depuis des jours. Impossible de passer à côté !


    La rame de tramway habillée de stickers de citrouille ensanglantée, fantômes fantasques et gentils monstres crissa sur les rails jusqu’à son niveau. Kanesha poussa un soupir exalté. Elle comprenait pourquoi Jordan avait choisi Villeneuve. Jeune, dynamique et créative, sans compter cet été indien qui persistait au plus tard d’octobre, il y avait de quoi espérer y passer de belles années, et plus spécifiquement, ce soir, un excellent 31 ! Grisée par cette perspective, elle ne put réprimer un gloussement espiègle, le nez penché sur son smartphone. Déverrouillage. La photo de Jordan et elle, embrassant leur mère comblée, disparut de l’arrière-plan. Glissade sur la droite, l’appel était lancé. À la première tonalité, sa semelle tapotait déjà le sol avec impatience, mais au bout de plusieurs sonneries, un tic d’agacement lui échappa. Jordan ne décrochait pas, comme d’habitude. Et puis quoi encore ? Il était impensable de se laisser ignorer par quiconque et encore moins par sa propre famille ! L’application de localisation lui indiqua la position de son crétin d’aîné en moins de deux. Apparemment, il se trouvait au centre sportif universitaire. Pas si étonnant, ni mystérieux cette fois, étant donné qu’il logeait dans les environs.


    Ouverture des portes à l’arrêt « Hall des sports ». En marge du terrain de basket, elle interpela le gaillard qui venait de feinter son adversaire par un dribble en pivot et s’élançait à l’assaut du panier.


    — Yeah, bien joué mon gars !


    Des tapes conviviales et des exclamations laissaient entendre que personne ne l’avait remarquée, mais lorsqu’elle siffla sèchement entre son majeur et son pouce, le corps masculin vira d’un seul homme dans sa direction, une expression gaga sur le visage.


    — Hé du calme les excités, c’est ma sœur.


    Jordan s’empressa de la rejoindre.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? souffla-t-il en s’essuyant le front dans le pli du coude, l’air ennuyé d’avoir été dérangé.


    Kanesha croisa les bras.


    — Je suis venue voir si t’étais encore vivant. Ça fait des semaines que j’ai pas de news. Tu postes presque plus sur Insta.


    — J’étais occupé.


    — Ce soir, Halloween au Paradise, éluda-t-elle, on fête ensemble cette fois ? Et emmènes Paul, hein. Il a tapé dans l'œil de Suzie figure-toi.


    — On a autre chose de prévu.


    La malice de Kanesha s’éteignit aussi vite que l’on souffle une bougie. Ses yeux se plissèrent de suspicion.


    — Encore ? Me dis pas que vous deux…


    — N’importe quoi !


    Si Kanesha pouvait reprocher à son frère certaines choses, son authenticité n’en faisait pas partie. Il disait ce qu’il pensait, quitte à mettre les pieds dans le plat, et à sa grimace, elle le savait sincère.


    — Alors vous étiez où au juste, cette nuit-là ? Je sais que vous vous êtes baladés à l’extérieur de la ville.


    — Argh, qu’est-ce que ça peut te faire ?


    — Juste pour savoir. C’était une fête plus branchée ? Une orgie ? Un bizutage secret ? Ben alors dis-moi, allez ! Tu deales à nouveau, c’est ça ?


    — T’embarque pas sur ce terrain-là. Écoute, je suis en plein match avec les gars, là. Si concrètement t’as besoin de rien…


    Les lèvres de Kanesha se pincèrent.


    — Depuis que t’es parti faire tes études, tu me parles plus, t’as jamais le temps. C’est quoi ton problème ?


    — J’en ai pas. J’ai envie de faire ma vie sans avoir de comptes à rendre. Et puis les choses changent, on n’y peut rien. Pourquoi t’es venue à Villeneuve d’abord ? T’aurais pas préféré partir à l’autre bout du monde dans une mégapole pleine de froufrous ?


    Abasourdie, les bras toujours croisés, Kanesha laissa un bref silence s’installer pour que sa question absurde lui revienne en tête et qu’il comprenne par lui-même. Mais rien. Il écarta les mains, l’air interrogateur, impatient de retourner à son match.


    — T’es sérieux Jo ? Pourquoi Villeneuve ? Pourquoi me poser dans le Quartier des Arts, pas loin de là où tu crèches ?


    — Ché pas, éclaire-moi. Pour les cours de fringues ? Pour copiner avec ta nouvelle meilleure amie ? Ou plutôt pour me surveiller et faire foirer mes affaires, si tu vois de quoi je parle ?


    — Pff, t’es un vrai crétin ! Allez fais ta vie maintenant, je m’en fous.


    Kanesha tourna les talons, sans lui laisser le soin de rajouter un propos plus blessant encore. Elle contempla le fond d’écran sur son smartphone. Sa famille, en apparente harmonie. C’était tout juste l’année dernière. D’un coup, le mal du pays s’insinua, mais hors de question d’appeler sa mère pour se plaindre – elle rouspéterait sûrement Jordan, ce qui compliquerait davantage leur relation – et hors de question de laisser l’attitude de ce dernier corrompre sa journée.


    La rue Royale se déroulait devant elle et souffrait de son pas contrarié. Sur la place Sainte-Anne, du nom de la petite chapelle qui y faisait de vieux os, le store de la boutique Chez Mélina était relevé et le panonceau de bois blanc retourné sur « ouvert ».


    Kanesha ralentit au niveau de la devanture façon boutique d’antan. Elle n’avait jamais osé y entrer. Cette fois, cependant, elle ne se sentait pas la force de résister à la délicieuse odeur pleine et épicée qui s’en échappait. Un effluve étonnamment familier et enivrant.


    Lorsqu’elle poussa la porte, le carillon accroché au-dessus du chambranle tinta d’une douce mélodie, telle une caresse ou une vibration hypnotique. La petite vieille qui tenait cette échoppe émergea aussitôt d’un long rideau de perle, engoncée dans un épais pull tricoté assorti de mitaines. Une cicatrice striait sa joue affaissée et ses cheveux cuivrés noués en chignon négligé jouaient un duel perdu d’avance avec le temps. Ces détails n’étaient pourtant que broutilles comparés à son regard peu commun. Un œil vert émeraude aussi vif qu’une pierre précieuse au soleil, l’autre aussi noir que le charbon. Vert, noir, vert, noir, Kanesha ne savait quel œil fixer, à croire que cette hétérochromie conférait à la petite dame deux profils différents. L’un innocent, l’autre indéchiffrable.


    — Je peux vous aider mademoiselle ?


    — Euh, je... ça sent bon.


    — Oh, c’est le Gombo de poisson en train de mijoter dans l’arrière-boutique. Il m’a semblé qu’aujourd’hui était un jour pour en préparer avec ce frisson glacé qui s’installe dans le fond de l’air. C’est un plat réconfortant en cette saison. Je tiens la recette de l’un de mes nombreux voyages.


    — Ma mère en prépare souvent à la maison… On s’entendait bien tous les trois. Ce n’est plus pareil maintenant à cause de moi...


    Kanesha retint du bout des doigts les confidences que ses lèvres s’apprêtaient à dévoiler. Qu’est-ce qui lui prenait d’évoquer sa vie privée face à une parfaite inconnue ?


    La dame l’observa un instant, d’un air gêné. Non, amusé. Ou narquois ? Impossible à définir.


    — Je vous en sers une barquette alors ?


    Le ton profond de sa voix, en revanche, révélait un je-ne-sais-quoi de captivant.


    — Euh… Pourquoi pas ? Oui, s’il-vous-plaît madame.


    — Appelez-moi Mel.


    En disparaissant dans l’arrière-boutique, Mélina lui laissa l’opportunité de flâner dans ce lieu à l’atmosphère étrange. L’étroitesse de l’endroit proposait une épicerie classique, et au fond, des bricoles en tous genres auxquelles on ne pense jamais jusqu’au jour où l’on en a besoin. Le plus intriguant s’attardait derrière le comptoir. Il y grimpait jusqu’au plafond une étagère vitrée où reposaient des objets insolites et surannés, façon cabinet de curiosités. Que pouvait-elle bien faire de ces rangées d’anciens pots à pharmacie, de ces bocaux aux étiquettes jaunies remplis de feuilles, poudres et macérâts indéfinissables, et de toutes ces roches, toutes ces statuettes indigènes en bois sculptés, tous ces crucifix… ?


    Kanesha n’eut pas le temps de parcourir la multitude de bibelots, que Mélina rapportait déjà le contenant aux arômes exotiques.


    — Ce sont également des souvenirs de voyages. Des reliques, des outils, des armes. J’ai exploré bien plus que ce monde visible, vous savez ?


    Oh, purée…


    — Fascinant, combien je vous dois ?


    Mélina sourit plus largement, lui indiqua le prix et accepta le billet tendu. Cependant, au lieu de lui rendre la monnaie, cette dernière profita pour lui enserrer la paume et y déposa une pincée de fins cristaux blancs. Kanesha remarqua avec stupéfaction que les mains de la dame dépourvues de leurs mitaines, arboraient gravés dans leur chair, des croix et autres symboles inconnus.


    — Jeune fille, faites attention à vous, proféra Mélina d’un ton grave. Très attention. Nous sommes au seuil du jour des morts et les choses ne sont guère comme à l’accoutumée.


    — Quoi ? Lâchez-moi !


    La force insoupçonnée que la vieille mobilisait pour la retenir fit naître une vague glacée qui la traversa de pied en cap. Et comble du culot, Mélina lui souffla les granulés blancs au visage !


    — Ça ne va pas la tête ! Vous êtes folle ou quoi ?


    Kanesha libéra l’étreinte d’un coup sec, sortit en trombes, et quelques foulées plus loin, se risqua à jeter un coup d’œil en arrière. La vieille s’attardait sur le seuil de la boutique en la regardant s’éloigner.


    — Oh purée !


    Là, c’était trop bizarre !


    Kanesha se mit littéralement à cavaler vers le numéro 13 de la rue Royale en s’époussetant frénétiquement. À peine le double-tour de la copropriété enclenché, elle s’adossa contre l’huis pour faire contrepoids aux battements qui tambourinaient dans sa poitrine. En y regardant de plus près, des résidus persistaient sur son col et entre ses cheveux. Pourvu qu’il ne s’agisse pas d’une mixture à base de poudre d’os ! Ou peut-être était-ce une drogue louche et ravageuse… ? Son index moite rassembla quelques grains et les approcha avec hésitation du bout de sa langue. Mauvaise idée. Mauvaise idée. On ne goûte pas n’importe quelle substance, particulièrement lorsqu’elle vous est balancée par une vieille folle ! Question de bon sens. Les minuscules cristaux frôlèrent pourtant ses papilles, et fondirent à leur surface. Du sel. Kanesha expira longuement, la main sur la poitrine. Ce n’était que du sel. La tension dans ses jambes se relâcha et lui permit de monter fébrilement jusqu’à l’appartement.


    Dante n’attendit pas pour se frotter à son jean en miaulant. Kanesha l’accapara d’un bras et le câlina plus intensément qu’à son habitude. Sa fourrure soyeuse, son doux ronronnement avaient toujours le don de la rasséréner. Lui, reniflait déjà avec curiosité les senteurs appétissantes émanant du paquet posé sur la paillasse.


    — Qu’est-ce que je vais faire de ce truc, hein chaton ? On ne gâche pas la nourriture.


    — Dis-donc, ça en fait des cheveux, s’amusa Suzie en émergeant de sa chambre, une tasse entre les mains. C’est quoi ?


    — Du Gombo au poisson, tu peux le prendre. Je l’ai acheté à l’échoppe de la place. Finalement, je vais pas le manger. La dame était trop bizarre.


    — Hum ? Bizarre comment ?


    Suzie but une longue gorgée de thé, sans dire un mot. De toute évidence, la déconvenue relatée au détail près la laissait pantoise, elle aussi.


    — Le jour des morts, c’est demain… murmura-t-elle. Pourquoi t’a-t-elle dit ça ? C’était peut-être une farce d’Halloween ?


    — Aucune idée, et je n’y retournerai pas pour demander, c’est certain. Elle m’a bien fichu la frousse.


     


    Dans l’après-midi plongé dans la pénombre, Kanesha ne bougeait plus d’un cil, à l’instar de Suzie. Sournoise et tapie quelque part, la menace allait bientôt surgir de ce silence pesant.


    D’un instant à l’autre.


    Dans moins d’une seconde.


    Presque.


    Yo !


    — Punaise ! poussa Suzie, en faisant voler les boules de popcorn hors du saladier.


    Kanesha éclata de rire en attrapant son portable. Il fallait avouer que le film The conjuring en cours de visionnage pour l’occasion, savait placer la tension. Seulement là, ce n’était que Jordan.


    Certes, elle avait décidé de le bouder pour une durée indéterminée, mais pff, la famille, c’est la famille.


    — Attend Suz, fais pause.


    Le texto du crétin mentionnait :


    « Ce soir, Paul et moi on part pour notre projet. Si vous voulez, on vous emmène. Mais c’est illégal. Alors t’as intérêt à pas le répéter. Tu te connais ? Je suis très sérieux cette fois. »


    Derrière le lien qui accompagnait le message, se révélait à elle le secret bien gardé des garçons et la perspective d’une expérience inédite.


    « Salut les amis, bienvenue sur la chaine de Pollux & Jo. Vous aimez le frisson, comme nous ? Alors vous êtes au bon endroit. Ici, on vous embarque sur le terrain pour des moments captivants. On se mouille pour vous faire kiffer alors abonnez-vous, rameutez vos amis et faites grimper les likes ! Plus vous participez, plus la chaine grandit, et plus on aura une chance de financer le super projet que l’on vous dévoilera bientôt. N’hésitez pas, rejoignez le cercle ! »


    — Yes !


    Le brusque éclat d’excitation de Kanesha fit détaler Dante et à nouveau sursauter Suzie. Cette invitation ô combien excitante appelait clairement à une trêve. A contrario, Suzie ne paraissait pas sur la même longueur d’onde, et la connaissant, il fallait insister maintenant, sinon elle refuserait à coup sûr.


    — Ce sera une super occasion pour toi de revoir Paul ! Et puis il faut qu’on teste, Suz. Ce sera cool. Apparemment, ce n’est pas leur première fois.


    Suzie semblait partie pour soupeser la question pendant une éternité, lorsque son téléphone émit un bruit de clochette.


    — J’y crois pas ! Paul me suit sur Insta !


    Elle lui montra l’avatar de ce dernier, accroupi sur du béton cassé, posant dans son sweat à capuche estampillé « Thriller addict ! L’adrénaline, c’est la vie. »


    Ses yeux clairs comme de l’eau de roche pétillaient.


    L’affaire était dans le sac et se résumait en un mot : « urbex[3] ».

  


  
    « Le serment »


    La vision de Suzie s’accrochait au voile lumineux de la Lumat[4]. Tout le reste en dehors du cercle de faible intensité, tout le reste au-delà de sa courte portée, se fondait en une insondable obscurité, enveloppante et terrifiante.


    Il n’était plus question de parler à voix haute. Paul venait de déclencher la caméra.


    — Action ! chuchota-t-il à demi caché derrière son bandana au sourire émacié de squelette. Salut les amis, c’est Pollux. Prêts pour une nouvelle session d’urbex nocturne « spéciale Halloween » ? Il est un peu plus de vingt et une heures, et on se trouve actuellement aux portes d’un site inconnu partagé par un membre de la commu[5]. Comme d’hab, pendant notre immersion, on va essayer d’en apprendre plus sur l’histoire du lieu, tenter de comprendre pourquoi et depuis quand il a été délaissé, et si on a de la chance, de dénicher des particularités d’époque. Pour ce faire, je peux compter sur Indiana Jo que vous connaissez déjà, et ce soir, on initie également deux exploratrices en herbe, Nem et Sushi.


    Suzie adressa un timide coucou à la caméra. Sans son fichu au sourire de Jack O’Lantern[6] lui masquant à elle aussi la moitié du visage, la terre entière aurait sûrement pu remarquer que le simple fait de se retrouver au centre de l’attention de Paul lui montait le rouge aux joues. Il possédait l’aura magnétique de ces gens qui, sans en être conscients, vous donnent naturellement envie de les suivre et de faire partie de leur univers.


    — Mais avant d’entrer dans le vif les amis, le serment.


    Jordan et lui levèrent la main droite. Kanesha les imita. Suzie suivit et répéta :


    — Je jure solennellement de ne pas divulguer la localisation de cet endroit hors de la communauté. On ne vole rien, ne tague rien, ne casse rien, ne laisse rien derrière nous.


    — Pour le reste, HappEx les amis ! Happy Exploration ! entérina Paul avec énergie. Cependant, je ne vais pas vous mentir, cette session déroge un peu aux règles d’usage. En plus d’être nombreux, on doit vous avouer ne pas avoir fait de repérage pour cette spéciale Halloween. Du coup, on ne sait pas du tout de quel type de site il s’agit, ni s’il est gardé, seulement la direction à suivre. À priori, les alentours ont l’air tranquille, mais ce ne serait pas la première fois que des chiens sortis de nulle part cavaleraient après nos miches. Hein, Indiana Jo ?


    — Énervés en plus ! s’enorgueillit Jordan.


    L'appréhension resserra le fond du ventre de Suzie. Elle avait bien entendu des chiens ? Dans ces environs si obscurs où ses yeux grands ouverts tentaient de prendre quelque repère, difficile de s’imaginer ressortir indemne d’une course-poursuite imposée par des molosses, enragés de surcroît.


    — Allez, c’est parti !


    Aussitôt dit, Paul s’extirpa du fourré où se dissimulait leur groupe et prit appui sur le panneau rouge vif barré d’un trait blanc, affichant en lettres capitales « Propriété privée ». Malgré la prudence et la formidable agilité dont il faisait preuve, la chaîne cadenassée ne cessait de tinter pendant qu’il gravissait le rempart. Suzie retint littéralement son souffle. Il venait de sauter de l’autre côté et de disparaître du champ de vision. Des secondes interminables, où il demeurait seul à la merci d’un éventuel écueil, jusqu’à ce qu’il se relève en leur faisant signe d’approcher.


    — Prêtes ? sonda Jordan.


    — À fond ! s’exclama tout bas Kanesha.


    — Suzie ?


    — Ouais… Ouais, bafouilla-t-elle.


    Ses mains, gagnées par un imperceptible tremblement, agrippèrent la rugosité glacée des arabesques de fer. Le portail ne possédait pas qu’un profil ornemental. Encastré dans un mur de pierre infranchissable, ses pointes recourbées vers l’extérieur s’attachaient encore à tenir les intrus à l’écart, et celles du dessus, semblaient n’attendre qu’un faux-pas pour embrocher les plus téméraires. Au sommet de la barrière, Suzie se sentit en marge d’un grand vide, comme face à une falaise vertigineuse où tout dérapage mènerait à s’écraser sur des rochers impitoyables. Mais trop tard pour reculer. Les autres avaient déjà franchi le cap dans un enchaînement de chocs sourds à peine étouffés par les fourrés.


    Sage petite lycéenne qu’elle fut un temps et fillette de bonne famille qu’elle incarnait depuis toujours, toutes deux venaient de mourir écrasées sous la semelle caoutchouteuse de ses baskets. Son bonnet ajusté à la hâte sur la frange, Suzie emboîta le pas du groupe au cœur de l’interdit, des hautes friches et de la froideur humide.


    L’été indien avait rapidement tiré sa révérence après le crépuscule et le ciel flanqué d’un mince croissant de lune, disparaissait quant à lui derrière des branchages gigantesques, tortueux, drapés de longs filaments blanchâtres. À mesure que Suzie progressait, son faisceau esquissait l’écorce crevassée des troncs qui soutenait cette voûte à la chevelure spectrale. Les chênes monumentaux devaient dépasser les cent ans, au bas mot. On aurait dit que leurs ramures s’arquaient volontairement pour former un couloir sans fin. Leurs barbes de vieillard pendaient en continu au-dessus des têtes comme tout droit sorties d’un bayou, et des froissements d’ailes se distinguaient de temps à autres dans les cimes. Chaque fibre de Suzie se mit à vibrer d’une étrange sensation. Dominée par ces troublantes reliques aux dimensions de cathédrale, et parce qu’elle se savait désormais hors-la-loi, une impression d’être épiée voire guettée lui naissait dans les tripes. Son esprit devait probablement lui jouer des tours, tentait-elle de se rassurer. Comme dans Psychose[7], ce vieux film en noir et blanc qu’elle avait eu l’occasion de visionner avec sa grand-mère, où l’héroïne coupable d’un acte répréhensible évoluait tout du long sous l’emprise de la paranoïa. En cet instant, dans son délit à elle, comment ne pas se faire repérer ? Des brindilles craquaient sans cesse sous leurs chaussures, leurs vêtements frottaient en continu contre les buissons. Rien que leur respiration d’effort s’entendait probablement à des kilomètres à la ronde. Ils étaient repérables, quand eux peinaient à discerner. Un gardien à l’affût ne manquerait pas de leur mettre le grappin dessus !


    Suzie se retourna d’un coup sec, le cœur battant.


    Dans leur sillage, elle avait perçu un chuintement qui ne leur appartenait pas. C’était un déplacement de chien dans les fourrés, non ? Elle en était certaine.


    Kanesha revint à son niveau.


    — Suz ? Qu’est-ce que t’as ?


    — J’ai entendu un truc suspect.


    — T’es sûre ? J’ai rien capté d’autre que nous... dit-elle en lui posant la main sur l’épaule.


    Suzie se contenta de hocher la tête, sachant bien ce que Kanesha devait penser : « ma chère amie angoissée de nature qu’une mouche qui vole effraie, c’était un bruit étrange ou plutôt l’écho de ta propre peur ? »


    Kanesha inspecta les alentours à ses côtés, sûrement pour la rassurer. À la lueur inquisitrice de leurs lampes, les friches proches conservaient une immobilité fantomatique.


    Rien d’imminent n’en émergeait.


    Suzie demeurait pourtant sur le qui-vive, la poitrine résonnant de battements alarmés. Et pour ne rien arranger, Kanesha lui tira soudain la manche par à-coups en appelant dans le vide :


    — Les gars... ?


    Suzie se rendit vite compte que le silence n’augurait guère mieux que les bruits non identifiés. Le pas de Paul et Jordan s’était évanoui, leurs silhouettes, volatilisées, et nulle lueur ne se distinguait plus, hormis son faisceau novice et la témérité de Kanesha.


    — Où ils sont passés ? s’alarma Suzie.


    — Je sais pas Suz ! Ils étaient juste devant… Pff, tu sais quoi, je suis sûre que c’est une stupide blague d’Halloween.


    — On devrait retourner à la barrière, tu ne penses pas ?


    — Te laisse pas impressionner. Ils sont forcément dans le coin ces deux zigotos. Allez les gars, c’est bon, on a compris. Sortez de votre cachette, osa-t-elle tout en se gardant de trop hausser le ton.


    Un buisson remua soudain à la limite de leur faisceau.


    — Ils se planquent les idiots. Viens Suz ! On les tient. Nous laisser derrière comme ça, ils vont m’entendre !


    Inutile d’objecter. Le tempérament de Kanesha s’enfonçait tel un bulldozer dans les fourrés, et hors de question pour Suzie de se retrouver complètement isolée au beau milieu de cette obscurité, de cet endroit inconnu ! Puis, sans crier gare, Kanesha s’arrêta net et hoqueta. Sa Lumat venait de reconnaître, gisant là, le corps de Jordan, devant une femme au terne éclat qui leur tendait la main.


    Toute invective se tut.


    Un frisson glacé anima Suzie face à cette nymphe en train de croupir dans une eau jonchée de renoncules. Seule, plongée dans la nuit et l’oubli, la statue s’était faite grignoter jusqu’au fond des orbites par la moisissure. Au gré d’une pensée furtive et malaisante, Suzie se demanda si la statue leur souhaitait la bienvenue, ou les suppliait de la sortir de là. À moins qu’elle ne cherche, qui sait, à les attirer dans sa décrépitude…


    Dans l’immédiat, Kanesha, elle, se moquait bien de ce bout de pierre quand son frère lui offrait sur un plateau une bonne raison de le disputer.


    — Jo ! aboya-t-elle.


    Elle plia les genoux et le remua sans grande délicatesse, fidèle à son amour vache. Mais en retour, il n’observa aucune réaction. Pas un frétillement, ni un sursaut malgré les pincettes à l’oreille. Il demeurait étendu là, dangereusement léthargique dans la végétation, le regard figé.


    — Jo, fais pas l’enfant. Tes blagues sont vieilles comme le monde, alors arrête, répéta Kanesha, dont la voix commençait pourtant à flancher.


    — Est-ce qu’il respire ?


    Une fois sortis de sa bouche, Suzie réalisa le poids macabre de ses mots. Et si Jordan était mort ? Envisager cette éventualité fit transparaître une lueur de crainte dans les prunelles de Kanesha. Elle remua à nouveau son frère plus vigoureusement, puis pencha sa joue au-dessus de son visage pour jauger son souffle, s’il existait encore. Suzie songea alors à son Paul. Où était-il ? Avait-il rencontré une déconvenue pendant le laps de temps où ils avaient été séparés ? Et comment n’avait-elle rien entendu dans cet environnement où le moindre pas chahutait des feuillus ? Fallait-il déserter ? Les abandonner ?


    — BOUH !


    Kanesha laissa échapper un cri en basculant sur les fesses.


    — Jump scare réussi, haha !


    — Espèce de nul, je le savais ! s’indigna-t-elle en gratifiant Jordan d’un coup de poing sur l’épaule. Jouer au mort, tu trouves ça drôle ? Et puis, nous laisser en plan dans cet endroit qu’on connaît pas. C’est n’importe quoi votre initiation ! HappEx, tu parles ! Il est où l’autre ?


    — Ho là, ho là, tempéra le revenant en émergeant de derrière la statue. Halloween sans farce, ce n’est pas Halloween, non ? Ne le prenez pas mal les filles, c’était juste pour faire monter l’adrénaline et vous êtes les héroïnes de la séquence.


    Mission amplement réussie. Chamboulée la Suzie. Main sur la poitrine, la torche étranglée dans l’autre. Elle n’avait pas l’habitude.


    — Regardez ce qui nous attend.


    La Lumat fixée à la caméra esquissa vaguement les hauteurs mansardées d’une bâtisse derrière les feuillus. Cette perspective détournait habilement les griefs mais n’apaisait en rien les frayeurs. Suzie ressentait encore la raideur que ses muscles tentaient de relâcher.


    Un changement d’organisation s’imposait.


    Jordan accepta de prendre la queue de la file sur les talons de sa sœur, tandis que Suzie emboitait timidement le pas de Paul.


    Juste devant.


    Il était juste devant.


    Énigmatique, captivant.


    Un manoir nimbé d’une brume latente se laissait effleurer par leur curiosité.


    — Putain de baraque, lâcha Jordan, impressionné.


    — Comme tu dis, mec. Voyons voir si c’est ouvert les amis ! Ouh… regardez-moi cette poignée !


    Paul filma en plan serré le bouton ovale, puis laissa Suzie et les autres constater l’effigie grotesque façonnée dans le métal. Ce personnage aux pommettes boursouflées révélait une expression sardonique, et pivotait difficilement sous la prise précautionneuse de Paul. La porte cochère refusait tout bonnement de coopérer. Jordan décida alors d’y appliquer une poigne plus robuste en espérant la décoincer. Peine perdue, à chaque à-coup, des filets de vermoulu tombaient des jointures sans pour autant abdiquer.


    — Le mécanisme a dû rouiller, maugréa-t-il.


    Visiblement, forcer ne menait à rien.


    — Alors les amis, c’est aussi ça l’exploration, on ne s’attend pas à ce qu’on nous déroule le tapis rouge ! reprit Paul. Comme juré dans le serment, on ne casse rien. Ce serait dommage d’abîmer un tel ouvrage d’époque. Mieux vaut faire le tour pour trouver un autre accès. On croise les doigts, mima-t-il.


    Pendant qu’il continuait de converser avec la caméra, Suzie se remit à le suivre de près, en plein dans cette brume qui ondoyait lentement devant leurs faisceaux. Après les chênes barbus et les friches hirsutes dissimulant la fontaine moribonde, il fallait maintenant se frayer un chemin à travers des roseaux à l’allure morose, au-delà desquels même cette perche de Jordan perdait sa perspective.


    — Beurk, ça schlingue.


    — Recommence pas à te plaindre Sis.


    — Ben quoi, ça pue, j’ai le droit de le dire quand même ! Et puis, c’est quoi ces caquètements bizarres ? Vous entendez ?


    — Je crois que ce sont des grenouilles. Il doit y avoir un point d’eau par-delà les cannes, chuchota Paul en les balayant de sa Lumat. Les amis, vous ne pouvez pas le sentir depuis votre canapé, mais de ce côté, l’air est beaucoup plus humide et sulfureux, et la terre un peu plus molle sous nos pompes. Il y a fort à parier qu’il s’agisse d’un marais.


    Il marqua un temps de pause.


    — Vous savez quoi, on est là, alors autant en profiter. Je vais vérifier tout ça. Indiana Jo, reste avec les filles.


    — Non… murmura Suzie derrière son bandana, soudain empreinte d’une vive tension.


    Il s’engouffra dans le secret des roseaux et disparut à ses yeux inquiets. Le croassement environnant des grenouilles se tut. Le cœur de Suzie se remit à battre la chamade. Que se passait-il ? Perdre Paul de vue était insoutenable.


    « Reviens. Reviens » invoquait-elle.


    Au bout de minutes qui parurent une éternité, les roseaux s’agitèrent enfin. Paul lui revenait effectivement, son bandana tête de mort descendu au menton, le souffle court et la caméra en standby[8]. Bien que la Lumat rendît toute chose d’une pâleur mortelle, Paul paraissait plus pâle encore. Il se pencha en avant, en appui sur ses genoux et toussa, visiblement sujet à un haut-le-cœur.


    — Hé mec, t’as vu un mort ou quoi ?


    — En quelque sorte. Et pas qu’un.


    — Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? Vous voulez encore nous faire flipper Suzie et moi, mais ça marchera pas cette fois !


    — Je ne mens pas. Il y a bien un marais de l’autre côté… et un cimetière noyé dedans.


    — Un cimetière immergé… ? On peut voir, nous aussi ? laissa échapper Suzie.


    Le regard surpris, mais surtout d’une intensité déconcertante, qu’il lui adressa la fit détourner le sien. Elle ajusta son bonnet sur sa frange, affreusement gênée d’avoir laissé transparaître cette facette tordue de sa personnalité.


    — Ben, à vous de voir. C’est Halloween après tout. Masquez-vous bien le nez, ça refoule là-bas.


    À leur approche, bruyante du froissement de feuilles et du clapotement de leurs chaussures dans la terre imbibée, la cohorte de grenouilles invisibles retourna patauger dans les tréfonds marécageux. Des croix penchées et des stèles misérables perçaient la surface immobile.


    La mort.


    La mort symbolique se trouvait donc là, jouant les mirages derrière cette brume exhalée par l’eau ténébreuse.


    Kanesha colla Jordan, la main plaquée sur son bandana au sourire de vampire, clairement dégoûtée par l’haleine putride du marais.


    — Super glauque quand même. Quelle idée d’enterrer les gens au fond de sa propriété, franchement.


    — C’était relativement courant avant. Des cimetières j’en ai vus, un au centre d’une telle scénographie par contre c’est la première fois… Ces gens n’avaient sûrement pas pensé qu’il finirait par se faire engloutir. Mis à part l’odeur, je le trouve plutôt cool. Allez les amis, on continue.


    Paul avait parlé. Quant à Kanesha et Jordan, ils tournaient déjà le dos au marécage.


    La cohorte de grenouille reprit son babillage en canon. Un coa, qui à force de répétition, finissait étrangement par se confondre à un toi aux oreilles de Suzie. Plantée là quelques secondes de plus, face à ces sépultures devant lesquelles dansait la brume, Suzie frissonna jusqu’au bout des cheveux, envahie par la désagréable sensation de ne pas avoir été invitée en ces lieux endormis et d’en déranger la sinistre quiétude.


     


    Des roseaux, de la pierre couverte de lierre, des fenêtres closes. Pas un endroit où se faufiler. La bâtisse semblait murée. Ils laisseraient forcément tomber, espérait Suzie.


    — Tu penses qu’on peut escalader ? suggéra Jordan.


    Paul laissa sa Lumat examiner les hauteurs visibles de la façade.


    — Les gars ! souffla Kanesha, en pointant son faisceau sur un interstice obscur.


    — Oh putain, c’est une blague ?


    — Pas la mienne en tous cas… bredouilla Paul. Les amis, reprit-il à la caméra avec entrain, c’est dingue de chez dingue ! On n’a trouvé aucun accès par les fenêtres, aucune entrée détournée. Mais figurez-vous que la porte principale qu’on a voulu forcer plus tôt est entrouverte. Il n’est pas rare de croiser des squatteurs, parfois même d’autres urbexeurs pendant une explo. Il y a juste à espérer qu’ils ne soient pas mal intentionnés. La team, vous voulez tenter ou… ?


    — Tu rigoles, on vit un truc sensas là ! C’est maintenant que ça devient intéressant, déclara Jordan. De toute façon, s’il y a danger, je défonce tout ce qui bouge, assura-t-il en tapant du poing contre sa paume.


    On pouvait le croire sur parole, du haut de son mètre quatre-vingt dix et ses quatre-vingt dix kilos athlétiques.


    — Alors moi aussi, je continue. Je fais confiance à ce grand dadet pour taper dedans.


    Quant à Kanesha, sa langue tranchait aussi facilement qu’une lame.


    — Sushi, tu le sens toujours ?


    Paul s’adressait à elle, la caméra la filmait, Kanesha et Jordan fourmillaient d’impatience… Non, elle ne le sentait plus, mais il l’avait conviée à leur excursion. À l’instar de la nymphe dans son surnageant croupi, Suzie se sentait littéralement s’enfoncer dans une fontaine de stress. Sa chair de poule en témoignait. Elle ne pouvait pas avouer vouloir faire demi-tour devant eux… Ils lui en voudraient sûrement de se dégonfler… Paul la trouverait assurément trop versatile à son goût !


    Elle opina du chef.


    — Bon, chers followers[9], on est tous d’accord. Mais rappelez-vous, on ne vole rien, ne tague rien, ne casse rien, ne laisse rien derrière nous. Let’s go[10] !

  


  
    « C’était l’enfer »


    Le pan mobile de la porte cochère s’écarta en un lent et sinistre grincement. Paul éclaira d’abord l’intérieur, puis enjamba l’arc-de-cercle que le battant avait tracé sur le sol poussiéreux, devançant le groupe. Leur pas prudent dans son sillage faisait écho à sa propre tension, cette saisissante excitation qui prenait aux tripes à chaque nouvelle exploration.


    — Y a quelqu’un ?


    Stop. Chut. Il fallait attendre et guetter avant de poursuivre.


    — On est seulement des visiteurs !


    Seul l’écho modéré de sa propre voix venait troubler le silence quasi religieux qui régnait entre ces murs délabrés. C’était étrange, voire étonnant. D’habitude dans ce genre de vieil édifice, le bois travaille, le vent siffle dans un interstice, de l’eau s’écoule quelque part. Là, rien. À vrai dire, il était rare d’entendre un tel silence, le silence n’ayant guère sa place dans leur époque moderne. Ici, dans ce passé confiné, c’était visiblement le bruit qui n’était pas invité. Le temps lui-même semblait s’y être arrêté.


    Sa Lumat se remit à esquisser coin par coin l’espace qui les accueillait ; la caméra n’en perdait pas une miette tandis que Paul commentait de nouveau à voix basse.


    — Alors les amis, apparemment on se trouve dans un vestibule, plutôt spacieux. Aucun tag, ni graffiti apparent, une aubaine pour de l’urbex inédit ! En revanche, il y a un bazar phénoménal et une forte odeur de renfermé. Regardez tous les morceaux de faïence qui traînent sur ce vieux tapis. Ou peut-être de la porcelaine, je ne sais pas trop. Et là, des débris de bois tout aussi nombreux. L’escalier principal qui mène vers les étages s’est en grande partie effondré. À notre niveau, il ne reste que les trois premières marches. Du côté gauche, le plancher supérieur est en miettes. On peut carrément voir à travers le premier étage malgré la courte portée de ma Lumat. D’ailleurs, cette grosse horloge là, devait vraisemblablement être au premier. Les éclats viennent peut-être de bibelots qui se sont fracassés dans leur chute. Et si l’on remonte les traces, le coupable est tout désigné : cette moisissure noirâtre. Le coin est tellement humide en même temps. À mon avis, on peut faire une croix sur cette partie. Inaccessible et trop dangereuse. Dommage... Hé la team, pour explorer là-haut, je crois que c’est fichu, mais on continue à zieuter le rez-de-chaussée. Dans cette direction, ça a l'air en meilleur état.


    Conclu.


    Les faisceaux s’orientèrent prudemment vers la droite, balayant le chambranle du corridor occulté par d’épaisses toiles d’araignées. Manifestement, les tisseuses cachées dans leur repaire avaient eu du temps à revendre pour élaborer un tel ouvrage. Des cadavres de mouches et d’autres insectes s’agglutinaient dans ce piège mortel.


    Alors que Suzie dans son dos ne disait mot, derrière elle, Kanesha se mit à babiller d’une inflexion bien moins affirmée qu’à son habitude, voire fébrile. « Dégoûtant », « grosses et velues, je suis sûre ». Apparemment, les arachnides n’étaient pas sa tasse de thé, mais happé par les formes qu’il apercevait, Paul ne l’écoutait qu’à moitié. D’un zigzag du bras, il libéra un passage à travers la soie et embrassa volontiers les mystères de cette demeure inconnue.


    — Ouh, les amis, on s’invite dans du cossu là. C’est fou comme cette pièce est chargée. Les anciens propriétaires ne lésinaient pas sur les apparats, à priori.


    Son pouce dépoussiéra les clous décoratifs d’un accoudoir. Le métal d’un jaune peu commun retrouva son éclat. Pas de doute, c’était de l’or et il courait par touches sur les rebords de l’assise, les pieds de table, les poignées des vases, et particulièrement sur la bordure opulente des tableaux fixés au mur. Suzie qui s’était approchée de l’un d’eux, toujours avec cette attitude incertaine et farouche, parcourait des yeux, coite, la scène démesurée qui se révélait au voile de leurs lampes.


    — J’ai déjà vu d’anciens tableaux dans des musées, parfois très sombres et torturés, comme l’Enfer des damnés de Rubens, ou les œuvres de Beksiński, mais jamais de ce genre-ci… déclara-t-elle, d’une petite voix.


    Paul comprenait son trouble. Peuplée de figures grotesques, de chimères, d’êtres cornus, de créatures hybrides défiant l’esthétique, la toile les tenait en respect. Les autres peintures n’affichaient pas un meilleur profil dans la pénombre et étalaient sans gêne des scènes d’une complexité étourdissante, surchargée, saturée, aux thèmes exacerbés. Amas débordant de nourriture aux vivres grouillants de larves dont se délectaient goulument des convives attablés. Concupiscence de corps entremêlés aussi illisible qu’une orgie de serpents en plein accouplement. Peau arrachée, têtes coupées, membres écartelés. Carnage humain nageant dans l’hémoglobine qui donnait l’impression de suinter hors de la toile sous l’effet de la lumière ; chapeau l’artiste ?


    Suzie s’attarda sur les coins inférieurs de l'œuvre. Comprenant ce qu’elle y cherchait, Paul repassa d’une toile à l’autre en quête d’une signature quelconque, quand un sentiment étrange commença à le gagner. Il lui semblait que les toiles observées juste avant n’étaient plus exactement les mêmes. Dès lors que sa lumière s’en écartait, un lointain recoin de son esprit ne pouvait s’empêcher d’imaginer qu’ils muaient à son insu. C’était sûrement le fruit de son imagination, ou l’effet du clair-obscur, car de toute façon, il aurait fallu des jours entiers pour embrasser tous les détails de ces fresques. Mais tout de même…


    Derrière son sourire de citrouille, Suzie paraissait encore moins dans son assiette.


    — J’ai la nausée.


    Il était vrai qu’elle n’avait pas d’expérience en exploration. En urbex, un air ambiant chargé d’odeur de bois vermoulu et de poussière était légion. Difficile donc d’imaginer interrompre une session pour un mauvais relent, mais s’il le fallait, si elle se sentait vraiment mal, il pourrait toujours retenter à un autre moment avec Indiana Jo…


    — Hé, vous deux, venez voir, lança Jordan depuis le fond de la pièce. Putain c’est chelou quand même !


    Sur le mur, des portraits surannés figuraient des personnes en toilette d’époque, dont la moisissure noirâtre avait occulté le visage.


    — En toute honnêteté les amis, reprit Paul à la caméra, ce salon, ces fresques et maintenant ces portraits douteux commencent à me mettre mal à l’aise moi aussi. Je me demande quel genre de personne a un jour eu envie de vivre dans un tel endroit. Ou plutôt, quel genre de personne a un jour eu envie de faire de cet endroit pareille exagération, pour ne pas dire, musée des horreurs ?


    — C’était quoi ce bruit ? sursauta Suzie.


    Le bois du plafond venait de plier étrangement, comme sous l’effet d’un poids en déplacement.


    — Ça venait d’en-haut, on dirait.


    — Mais comment bordel ? L’escalier est en miettes… déclara Jordan.


    — Je sais pas, mec.


    Rien à la sortie du salon.


    Rien dans le couloir.


    Paul contrôla la pièce suivante.


    Les placards dégondés et les bocaux brisés ne retinrent pas son attention bien longtemps.


    Aucun danger dans la cuisine, c’était l’essentiel.


    Et puis, au creux d’un renfoncement invisible depuis le couloir, s’esquissa un autre escalier en colimaçon plus étroit et pentu.


    — C’était sûrement le passage de service ! supputa Paul, en réalisant qu’une telle demeure devait évidemment disposer d’un personnel de maison.


    Une décharge d’adrénaline le traversa au fur et à mesure que leurs halos diffus effleuraient la structure fantomatique. Il enclencha immédiatement la vision infrarouge et la pointa à travers la fente centrale pour en distinguer les hauteurs. Zoom avant. Doucement, pour ne pas trop déstabiliser le plan en dépit de la poitrine qui s’emballait et de cet infime tremblement perturbant la prise.


    — Y a quelque chose là-haut.


    — Comment ça quelque chose ?


    Paul oublia de répondre à Jordan, cherchant à travers le ton vert de l’écran et la pixellisation de l’image, à repérer...


    — Pollux ?


    — Un mouvement.


    Manqué. Il ne voyait plus que des lattes bordées d’une rambarde discontinue.


    — Un mouvement de quoi ?! insista Kanesha.


    Paul abaissa la caméra.


    — Ça ressemblait à une silhouette, souffla-t-il.


    Pas le temps de rembobiner pour confirmer son impression. La porte d’entrée qui s’était ouverte inopinément et ce déplacement au-dessus de leurs têtes sentait bon l’urbex addictif. Paul imaginait déjà le compteur des vues s’affoler une fois la vidéo diffusée. Sa semelle crantée fit ployer la première marche quand la large paume de Jordan le retint par l’épaule :


    — Je passe devant, suggéra-t-il en exposant son couteau de poche prêt à en découdre.


    — Ok, mais fais gaffe. On ne sait pas si le bois est sûr.


    Une telle antiquité devait sûrement être rongée jusqu’à la moelle. Des jeunes inexpérimentés avaient déjà péri ainsi. L’info avait fait les choux gras des journaux télévisés il y a peu.


    — Arrête ton cinéma, t’es plus lourd que nous trois réunis ! pesta Kanesha.


    — Moi, je sais me défendre par contre. Tu veux passer la première, peut-être ?


    Kanesha dressa un majeur nerveux.


    — Je te ferai signe arrivé à l’étage, désigna-t-il à Paul. Si l’escalier résiste à mon poids, alors on pourra tous y aller sans problème. Tu filmes ça, hein ? Une mission pour Indiana Jo, les gens, s’enorgueillit-il à la caméra.


    Du Jordan tout craché. Néanmoins, entendre les lattes protester sous sa gaillardise à mesure qu’il les dominait ne rassurait guère. Paul ne pouvait que retenir son souffle campé derrière la caméra. Prendre ses propres risques ne posait aucun problème, voir les autres en prendre, en particulier son acolyte depuis trois ans maintenant, lui dressait encore le poil.


    Jordan opéra une boucle jusqu’au niveau supérieur, puis disparut hors champ pendant plusieurs secondes.


    — Jo ! chuchota Paul.


    D’un cri silencieux, c’était ridicule !


    — Vous devriez rester ici les filles. Là, c’est peut-être dangereux.


    — Et puis quoi encore, grogna Kanesha. T’es dans le cinéma mais t’as jamais vu de films d’horreur ou quoi ? On reste ensemble, conclut-elle en attrapant le poignet de Suzie.


    — Dans ce cas, si je vous dis de courir, ne réfléchissez-pas, faites-le, ok ?


    — On va pas se gêner.


    Paul interrogea le regard inquiet de Suzie, puis grimpa une marche après l’autre.


    — Jo, t’es où ?


    Alors que sa vision émergeait vers l’étage, le pâle halo de Jordan réapparaissait enfin.


    Ouf...


    — RAS[11] à ce niveau, au bout c’est la partie effondrée.


    — C’était plus haut de toute façon. Tout en haut, je crois...


    Au terme de cette ascension grinçante et terrifiante. Le toit, plus bas sous pente, se mit à peser sur leur tête. C’était donc là, dans les combles du manoir, au niveau de ce couloir resserré en travers duquel pendaient des pans de papier peint arraché, que l’ombre avait dû s'effacer. Elle ne pouvait s’être glissée que dans l’une de ces pièces dépourvues de clarté.


    — On n’est pas des flics, seulement des explorateurs ! osa déclarer Paul à haute voix.


    Un remue-ménage survint des tréfonds du couloir.


    Le groupe s’arrêta net.


    Plus rien.


    Dans le silence qui régnait de nouveau, Paul pouvait entendre le cœur de chacun pomper plus fort. Un simple échange visuel avec Jordan suffit. Fallait-il poursuivre malgré la présence des novices ? Jordan releva ses épais sourcils, signe qu’il lui laissait le soin de décider. Il s’en remettait à son expérience en la matière, comme toujours depuis que leur binôme s’était formé. Argh, il était si difficile d’ignorer cet inextricable besoin de savoir…


    Jordan sonda du pied la solidité des lattes filantes. L’une d’elles craqua de manière suspecte.


    — Arrête. J’y vais seul, je suis plus léger, susurra Paul.


    — Ok, mais prends ça.


    Paul échangea la caméra contre le couteau de survie de Jordan.


    — On ne cherche pas les ennuis, réitéra Paul tout haut en écartant un lambeau de papier peint moisi.


    À pas lents, il reprit l’initiative, défiant autant l’instabilité du plancher que l’inanité de cette aventure. Le bois réagissait par craquements à son audace, tandis que la Lumat contrôlait scrupuleusement l’intimité austère de ce qui semblait avoir été jadis des chambres de bonne. Le cerveau de Paul était en ébullition. Il ne se trouvait plus qu’à un souffle du rectangle ténébreux d’où avaient émergé les bruits ; le bric-à-brac discernable à mesure de son approche dissimulait sûrement l’ombre sibylline. En jetant un coup d'œil au groupe resté en arrière, il remarqua le pont d’obscurité qui les séparait désormais et se retint d’avancer davantage.


    — Si vous voulez qu’on s’en aille, dites-le nous, adressa-t-il au fond de la pièce.


    Des déplacements se firent de nouveau entendre de façon plus étouffée, comme si la présence tentait de se retrancher. Paul fronça les sourcils, perplexe. Depuis le seuil, il discernait du mobilier sens dessus dessous, et dans un recoin des formes humaines debout, couvertes de draps moisis. Son sang se glaça. L’une des silhouettes avait pivoté et tendait une paume blafarde dans sa direction.


    — Oh merde ! souffla-t-il en battant en retraite, à bonne distance, presque à portée du groupe.


    Mais aucun d’eux n’eut le temps de lui demander qui, quoi, comment. Il entendit vaguement des exclamations et des pas dévalant sans retenue les escaliers lorsque le voile tomba complètement.


    — Aidez-moi, s’il-vous-plaît !


    — Putain de bordel ! éructa Jordan.


    Élancée. Une toison réduite à quelques filaments blonds à la surface du crâne. Peau ridée et pelée. L’apparition sortit du rectangle ténébreux en se protégeant la face. Son jean slim d’un bleu sale et son perfecto en cuir élimé juraient avec l’ancienneté du lieu. Le plus choquant au-delà de son aspect mortifère digne d’un cadavre sorti de sa tombe et de sa démarche hésitante, c’était son timbre affreusement rauque et cahotant. Comme si elle avait hurlé des jours durant à en perdre la voix.


    — Attendez, s’il-vous plaît. Vous êtes entrés comment ?! demanda-t-elle avec une avidité pleine d’espoir.


    — La… La porte… répondit Paul comme un robot. C’est toi qui as ouvert ?


    — Moi ? Si j’avais pu m’échapper, je serais déjà partie depuis longtemps ! lâcha-t-elle dans une plainte.


    L’inconnue porta ses mains décharnées à son visage.


    — Tu veux dire qu’on t’a enfermée ?


    — Je ne sais plus comment je me suis retrouvée là. C’était l’enfer. Je ne pouvais plus sortir. Emmenez-moi loin, s’il vous plaît. S’il vous plaît. S’il vous plaît…


    Les mots s’étranglèrent dans sa gorge, et pendant qu’elle pleurait des larmes invisibles, son visage se tordait en une expression de détresse tantôt crève-cœur tantôt repoussante.


    — Eh, ça devient trop louche là par contre. Moi je reste pas ici ! lança Kanesha quelques marches plus bas.


    Qui sait si quelqu’un ou même un groupe de tortionnaires ne rôdait pas dans les parages ?


    — Allez, on se casse, approuva Paul.


    Venir à quatre outrepassait déjà les règles de discrétion. En ressortir à cinq s’avérait bien en dehors de toute recommandation d’urbexeur un tant soit peu expérimenté. Cependant, « on ne laisse rien derrière nous ». Tel se finissait leur serment.


    Promesse tenue.

  


  
    « L’invitée inattendue »


    Son cœur battait de nouveau à tout rompre. Dans son sillage, la fille s’accrochait à Paul et Jordan, complètement déboussolée et visiblement à bout de forces. Devant, Kanesha écartait la végétation sans ménagement, preuve que son unique engouement désormais, consistait à s’échapper loin de ce manoir abject. Leur crapahutage précipité troublait à peine la brume, à la fois dense et éthérée, qui effaçait tout à moins d’une dizaine de mètres. Aux yeux de Suzie, des mirages semblaient s’y multiplier… Non, c’était forcément son imagination. Mais... Et si ? Et s’il s’agissait de sadiques tapis dans l’ombre, attendant le sourire aux lèvres, le moment opportun pour leur sauter dessus ? Et les enfermer, comme la fille ? Et les torturer, en les laissant dépérir, comme la fille ? Leur échappée paraissait si longue dans ces friches de malheur !


    La nymphe de la fontaine émergea soudain de la blancheur humide, le bras toujours tendu dans la même direction. Haletante, Suzie se réjouit presque de la revoir, hormis que sous cette perspective, la posture qui avait semblé les accueillir ou les supplier à leur venue, paraissait désormais les congédier sans appel. C’est alors que les gigantesques troncs séculaires apparurent, plus massifs, plus tortueux, plus sinistres, face à eux, autour d’eux, au-dessus d’eux. Pourvu que le portail leur apparaisse très vite lui aussi ! Le portail...


    En l’apercevant, Kanesha courut littéralement vers les barreaux de fer et s’y agrippa férocement comme si sa vie en dépendait.


    — À ton tour ! intima Paul.


    Suzie casa la torche entre ses dents et redoubla d’effort pour grimper jusqu’aux cimes acérées. Le bon côté se trouvait de nouveau à portée de pieds ! Il fallait seulement sauter, lorsqu’elle se sentit fermement retenue dans son geste. Paul ? L’une des pointes écaillée de rouille accrochait la bordure de son polaire. Non, non, non ! Elle ne serait pas la gourde qui flanche toujours au moment crucial, comme dans les films ?! D’un coup sec, elle arracha le tissu. Atterrissage catastrophique dans les fourrés. Soulagement nauséeux. Les autres, quant à eux, s’employaient déjà à extirper la rescapée du mieux possible. Jordan hissait, Paul donnait appui, et Kanesha en éclaireuse sondait nerveusement les alentours.


    — Toujours ce brouillard, partout… Fais chier, fais chier. Quel plan de merde ! grommela-t-elle, agitée. Magnez-vous, bon sang ! Portez-là sur votre dos, on n’y arrivera jamais sinon !


    Suzie eut à peine le temps d’apercevoir le froncement de sourcils de Jordan que la fille passa les bras autour de ses épaules. Encore une encablure de cavale avant d’atteindre la guimbarde de ce dernier – la faute à cette règle d’urbex qui d’après eux imposait de garer son véhicule en marge des lieux visités – or, il était temps d’en finir avec cette exploration plus cauchemardesque qu’urbaine ! Du brouillard et de la nuit. De la nuit et du brouillard. Des souffles chaotiques, des enjambées nerveuses, des faisceaux instables. C’était à peu près tout. Puis la tâche rouge tant espérée se précisa en contrebas du chemin. La complice écarlate de Jordan se tenait prête pour l’exfiltration précipitée, sans guère s’étonner de l’invitée inattendue, qui à la manière d’une petite vieille malhabile, prenait place sur la banquette arrière. Sans hésitation aucune, Kanesha s’engouffra, elle, côté passager. Les portières claquèrent dans le silence pesant des environs. Jordan tourna la clé dans le démarreur. Une fois, deux. Suzie ne bougeait plus d’un cil, guettant le ronflement qui normalement aurait dû suivre !


    — Alleeez, bouge ton cul, tas de ferraille !


    Et si… Et si on avait trafiqué l’engin en leur absence ?


    Trois.


    Le moteur finit par tousser, seul un antibrouillard daigna s’allumer, les essuie-glaces raclèrent paresseusement la pellicule humide du pare-brise. On n'y voyait guère mieux, chose qui ne retint pas Jordan d'enfoncer l’accélérateur. La mécanique de la guimbarde vrombit alors d’un bruit strident en plein cœur de la nuit. Au bout du chemin cabossé, Jordan ralentit à peine à l’intersection et s’engagea dare-dare sur la départementale qui défilait à allure soutenue. Le brouillard s’éloignait dans le rétroviseur, mais pas un mot, pas un regard échangé, comme si les feux des véhicules croisés avaient un instant hypnotisé les esprits.


    La tension au creux du ventre de Suzie ne s’amenuisait pas.


    La fille.


    Elle était là, recluse contre la portière et trimbalant par sa seule présence, une foule de questions dont les réponses devaient outrepasser l’horreur. Quels affres avait-elle vécus pour être si abîmée ? Depuis quand se trouvait-elle dans ce manoir ? Quel trauma lui avait-on fait subir ?


    — Et maintenant Pollux, on fait quoi, putain ?


    — C’est évident qu’il faut l’emmener à l’hosto ! aboya Kanesha avant que Paul n’eut le temps d’ouvrir la bouche. Ou à la police !


    — Non ! S’il-vous-plaît, pas ça ! On pourrait me retrouver et me faire à nouveau du mal !


    — Mais tu as besoin de soins, tenta de tempérer Suzie. Et il y a sûrement des gens qui s’inquiètent ! Ta famille par exemple !


    — Ma famille ? répéta-t-elle l’air de chercher si elle en avait une. Je n’ai personne. S’il-vous-plaît ! Laissez-moi rester avec vous ! S’il-vous-plaît… Je vous en prie…


    Ses larmoyantes suppliques paralysèrent l’habitacle. Le regard contrit de Suzie accrocha celui de Kanesha.


    — Juste pour cette nuit.


    — Hun, hun. Pas question Suz ! C’était votre plan les gars alors à vous de la gérer.


    — Le problème c’est que ma cité U est surveillée vingt-quatre sur vingt-quatre et le concierge est une vraie fouine, il va poser des questions.


    — Et près de chez moi, il y a toujours du peuple à cause du centre sportif ! En ce moment, ça doit être HallowInSport en plus. Ce sera pire, putain. Et puis une fille dans cet état chez un gars ? Vaut mieux pas, non !


    — Nesha, insista Suzie, si ça avait été toi, tu n’aurais pas voulu qu’on t’aide ?


    Cette considération semblait tracer son chemin dans l’esprit indomptable de Kanesha. Son attention dériva à nouveau sur la fille et sa misérable condition.


    La pauvre grelottait.


    — Seulement cette nuit alors ! Il faudra bien la signaler un jour ou l’autre.


    — Merci, souffla la fille de sa voix rêche avant de se recroqueviller contre la portière. Merci d’avoir sorti ma Laurie de là.


    Tout son corps sembla se relâcher. Quant à ses paupières, elles ne résistèrent pas une seconde de plus à l’épuisement qui devait être le sien.


     


    Le prénom de la fille était donc…


    — Laurie ? émit Suzie en l’agitant doucement. Réveille-toi, on est arrivés en lieu sûr. Laurie ? Hé, c’est… c’est normal qu’elle ne réagisse pas ?


    Paul l’appela à son tour, Kanesha, puis Jo, comme si chacun pensait avoir le pouvoir de conjurer son profond et inquiétant sommeil. Malgré leur insistance, les paupières de Laurie ne bougeaient pas d’un cil.


    Paul échangea de place avec Suzie, remonta la tête de la fille contre le dossier, lui tapota les joues. Elle ne remuait toujours pas ! Il jaugea son souffle, lui posa le bout des doigts sous le maxillaire.


    — Merde !


    Un massage cardiaque de fortune, la suite logique. Louable, ce sang-froid dont Paul faisait preuve, jusqu’à que ses traits se tendent et qu’une lueur de panique transparaisse dans son regard.


    — Oh putain, elle a crevé dans ma caisse ?! s’exclama Jordan.


    La scène sembla tout d’un coup se distordre.


    La mort, à côté d’elle. Depuis combien de temps ?


    — C’est pas vrai ! J’en étais sûre. C’était une mauvaise idée. Je te l’avais dit Suz !


    Des larmes se mirent à dévaler les joues de Suzie.


    Il y avait soudain tant de réverbères dans cette rue, la voiture était si voyante, leur groupe si suspect, et elle si stupide !


    — Ce qui est fait est fait, rétorqua sèchement Paul. Maintenant, on n’a plus le choix…


    — On devrait la laisser quelque part ! Hein Pollux ?


    — Pour que quelqu’un retrouve son corps ? On est déjà dans la merde Jordan, tu comprends ça ?


    « Non-assistance à personne en danger » et « homicide involontaire » songea Suzie. À la fois à tort et à raison.


    Comment avaient-ils pu en arriver là ?


    Les exclamations étouffées, l’agitation nerveuse et les échanges affolés précédèrent la décision. La suite du plan – qui n’en était pas un, mais plutôt une série de choix bancals effectuée dans un état second – poussa Suzie comme les autres à descendre d’un pas raide, fouillant les alentours du regard l’air de rien, ou presque. Dans le quartier des Arts, les bâtiments mitoyens avaient le trottoir pour paillasson. Il n’y avait pas d’allée sombre où décharger discrètement un corps, comme dans les films. Il fallait le faire entrer par la grande porte. L’évanouissement la guettait. De n’importe lequel de ces balcons les surplombant, un noctambule pourrait les surprendre. Le voisin d’en face au visage lubrique, qui parfois lorgnait à travers leur fenêtre une cigarette à la main, ou encore la vieille dame d’à-côté derrière ses voilages en dentelle, agacée par ce retentissant bruit de portières ou par le vacarme causé par les fêtards à la parade d’Halloween plus bas sur la place Saint-Anne.


    Le quartier ne dormait pas, même à cette heure tardive.


    D’ailleurs, depuis l’angle d’une haute fenêtre, un individu peu commode les épiait. Noyé dans une indiscernable robe de nuit, ses deux pupilles dilatées, captaient impassibles et sans aucun scrupule, les moindres faits et gestes de leur culpabilité.

  


  
    « Ces humains »


    Ses pupilles naturellement avides de mouvement observèrent l’expression pathétique de cette mollassonne de Suzie, prise en flagrant délit d’on-ne-sait-quoi, avant qu’elle ne se fasse ramener à l’urgence de la situation par ses amis. Lui, n’avait de comptes à rendre à personne et continuait avec une excitation naissante, à guetter le spectacle de sa rue. Il ne voulait rien rater de ce drap en dessous duquel pendait un bras inerte, que le groupe se hâta de rapatrier en vitesse à l’intérieur de sa petite copropriété. S’il n’en comprenait pas la teneur, il pouvait néanmoins percevoir d’ici l’intrigante empreinte de cette scène.


    Les quatre fuitèrent hors de sa vue, mais il savait qu’il les reverrait très vite. En attendant, il s’étonna de l’attitude des réverbères. Le long du trottoir, les allumages d’époque se mirent à grésiller d’une manière inhabituelle. Dante se redressa depuis son perchoir pour mieux cerner cette brume qui, par la même occasion, s’appropriait lentement le bitume. Un instant seulement. Car même pour un distingué chat d’appartement tel que lui, la nuit commençait à titiller son instinct de prédateur. Il bondit à patte de velours depuis le porte plantes débile de Suzie et s’étira longuement le dos en une courbure agile. Il lui prenait une irrésistible envie de se faire les griffes sur son angle préféré du canapé. Le tissu foncé se fendait de traces blanches par-dessus les précédentes. Ça craquait délicieusement. C’était comme gratter une intense démangeaison. De plus, apposer sa marque sur son nouveau territoire, quoi de plus naturel ? Il était chez lui ici et pouvait faire ce que bon lui semblait. Quoi ? Suzie avait dit le contraire ? Il y avait fort à parier qu’elle avait décrété avoir reçu ce pied-à-terre en héritage. Affirmation pas tout à fait fausse, mais qu’importe, puisqu’elle venait d’une personne aussi passionnante qu’un bibelot sur une étagère. De toute façon, il n’oublierait jamais sa vraie maison où autrefois, il faisait bon vivre avec Kanesha, Jordan et leur mère. Ça rigolait beaucoup en ce temps-là, ça humait toujours la cuisine mijotée, et la fratrie toquait même deux fois sur la cloison mitoyenne à tour de rôle pour se souhaiter « bonne nuit ». Surtout, ça sentait bon la liberté. Vagabonder au gré de ses envies avant de revenir par la chatière, ou dès que possible, fureter sous le lit de Jordan en son absence. Plusieurs fois, des disputes avaient éclaté entre le frère et la sœur à propos de quelques griffures laissées çà et là, allant même jusqu’à décréter une interdiction de pénétrer la chambre de Jordan. Rien de grave, cependant. Un chat fait ces choses-là naturellement, tout le monde le sait. En plus, sans lui, Kanesha n’y aurait jamais découvert cette petite boite en métal sous le sommier, remplie d’une sorte de plante qui disons-le franchement, ne valait pas l’arôme envoûtant d’un bon Nepeta[12]. Kanesha avait paru toute excitée, pourtant – ce devait être leur euphorisant à eux – et s’empressa de frimer auprès de sa langue-bien-pendue d’ex-meilleure amie, Tania, alors que tout le mérite de cette trouvaille revenait au chat d’expérience qu’il était. Puis d’un coup, loin des yeux, loin du cœur, il semblait que Jordan n’était plus des leurs. Cette histoire n’était pas très claire, mais si cela avait un quelconque rapport avec la boîte, ce géant n’avait pas été très futé. Pour dissimuler un bien sensible, il faut le recouvrir litière, de terre, ou de feuilles. Tout chat qui se respecte le sait d’instinct. Malheureusement pour eux, l’humain n’est pas l’égal du chat, quoique ces bipèdes aient leurs bons côtés. Il suffit de caracoler en miaulant aussi adorablement qu’un chaton, la queue levée en signe d’amitié, et ils sont à votre merci. Viennent alors de longues caresses en sus d’une gamelle bien pleine de pâté ou de savoureuses croquettes. Qu’exiger de plus ? Être vénéré lui suffisait. Et en parlant de ses serviteurs…


    Au tintement désordonné des clés dans la serrure Dante interrompit son méfait presque totalement accompli. L’heure des attentions et des offrandes avait sonné.


    — Oust ! Pas maintenant Dante !


    Les sneakers de Kanesha et les chausses sales des trois autres imbéciles l’écartèrent du passage. Oust ? Non mais ! On pénétrait son trois pièces avec balcon et vue imprenable sur la rue Royale, en lui adressant un « oust » ? Outrage ! Dante lâcha un crachin irrité. Remarque, ils avaient l’air bien en difficulté à trimbaler leur fameux truc sous le drap… Ils n’avaient même pas allumé la lumière du séjour, laissant les réverbères se charger de diffuser une teinte orangée à travers les voilages. Et quelle tension dans les gestes de Kanesha lorsqu’elle fonça refermer les battants pour tout occulter. Ces humains, parole de chat, avaient quelque chose de très spécial à cacher…

  


  
    « Sous le drap gris »


    La mort se cachait sous le drap gris, dans la faïence glacée de la baignoire. Jamais, ô grand jamais, Suzie n’y tremperait plus un orteil. Elle se laverait dans le lavabo s’il le fallait. D’ailleurs, une fois ce cauchemar terminé, si par chance il ne se terminait pas trop mal, elle quitterait cette colocation, ce quartier, cette ville de malheur. Mais comment cette histoire pourrait-elle ne pas mal finir ? La mort, concrète, irréversible, se cachait sous le drap gris, dans la faïence glacée de la baignoire ! Il y avait une vraie fille morte là-dedans. Ce n’était pas un rêve. La mort. Pauvre Laurie. Quel sort horrible. Et eux alors ? Leur avenir, bousillé. Que faire ? Maman. Papa. Au secours. La mort. Quand ils l’apprendraient, parce que cela se saurait sûrement, ils en seraient choqués, mourraient de déception et de honte ; grand-mère devait se retourner dans sa tombe. La mort.


    Suzie s’imaginait déjà seule dans quatre minuscules mètres carrés de liberté, derrière la porte blindée de sa cellule pour le restant de ses jours, harcelée par une autre détenue perverse, comme dans les films. En plus, il paraît qu’ils n’éteignent jamais la lumière, qu’on ne sait pas si c’est le jour ou la nuit. Non, ça c’est dans les asiles, mais serait-ce mieux ? Entre les murs blancs capitonnés, ses bras étreignant son propre corps de force sous l’emprise de la camisole, l’affreux silence ponctuellement trahi par les hurlements déchaînés des pensionnaires à l’heure des soins, elle ne ferait pas non plus de vieux os. À quelques reprises, il lui était arrivé de se demander comment l’on peut devenir fou, ou dans un langage politiquement correct, passer de l’autre côté de la conscience. Cette question commençait à trouver réponse.


    Parmi toutes les issues funestes que son esprit lui laissait entrevoir, les adorables facéties des Aristochats lui apparaissaient dans la tourmente. Dans ce souvenir d’enfance, fourré du haut de ses trois pommes au fond du canapé de Grand-mère et gâté de biscuits tous chauds, il n’y avait pas de problème, ni de dispute, ni de peur, ni de cadavre sous un drap gris dans la faïence glacée de la baignoire. La mort.


    — Suzie, viens. Reste pas là.


    On tira rapidement la porte comme pour circonscrire physiquement le problème à la salle de bain. Mais Laurie demeurait. Morte.


    Ramenée à la réalité ou presque, Suzie comprit que Paul la prenait par les épaules, et se laissa guider sur le canapé neuf ruiné par cette teigne de Dante. La puissante odeur du joint que Jordan venait maladroitement d’enflammer tant il tremblait, la secoua à peine. En vérité, les autres avaient également l’air de naviguer en eaux troubles. La conclusion de cette affreuse session d’exploration qui semblait s’étirer à n’en pas finir, les laissait hagards, calés çà et là, dans un silence de plomb. De simples étudiants et urbexeurs initiés, ils avaient été érigés au rang de sauveurs, et se retrouvaient désormais relégués à celui de criminels.


    — On devrait la laisser quelque part ! rabâcha Jordan en aspirant sur son joint à pleins poumons, la jambe agitée. Dans les films, les cadavres on les enterre la plupart du temps, non ?


    — On l’a amenée ici, c’est pas pour la trimbaler ailleurs ! On a déjà de la chance que personne ne nous ait vus ! Fais chier !


    Sur ces invectives, Kanesha lui subtilisa son tueur de pensées dont elle arracha une longue bouffée, en allant de long en large tel un lion en cage.


    — Sauf qu’on ne peut pas la garder éternellement ici non plus. Un corps ça pourrit…


    Suzie entendait Paul loin dans son esprit, bien qu’il demeurât auprès d’elle à se masser la nuque, l’air grave et inquiet.


    — Et si on la découpait en petits morceaux pour la jeter aux ordures, comme dans les films ?


    — T’es complètement malade Jordan !


    Ces mots arrachèrent littéralement Suzie de son errance mentale. La découper ? La découper ? La seule idée de trancher de la chair, elle qui ne mangeait pas une miette de steak haché, lui donnait envie de... Suzie courut jusqu’à la salle de bain, la main occultant sa bouche, avant d’ouvrir et réaliser que le cadavre était là, sous le drap gris dans la faïence glacée de la baignoire. Et sans pouvoir contenir les spasmes de son estomac, la fille de bonne famille finit par rendre son gombo de poisson dans un surnageant de sucs gastriques marronnasse, partout sur le sol, devant tout le monde, devant Paul.


    Un sanglot la secoua violemment.


    Voilà.


    Il ne manquait plus que l’humiliation pour couronner la soirée la plus effroyable de toute sa vie. Elle n’avait plus qu’une envie : disparaître.

  


  
    « Sortez les griffes »


    Beurk. Molle, et maintenant dégoûtante cette Suzie. Dante n’en croyait pas ses moustaches. Au moins lui, quand il recrachait ses boules de poils, il ne le faisait pas au beau milieu du séjour, à la vue de tous ! Bref. Sur internet, d’autres compères de son espèce enseignaient l’art de débloquer les portes en se suspendant habilement à la poignée, mais manque de chance, cette poignée-là était ronde. Alors pour une fois, merci Suzie. L’interstice que cette idiote venait de lui offrir en se couvrant de honte se révélait on ne peut plus appropriée, juste assez large pour y faufiler sa curiosité féline. La lumière du séjour traçait une trainée VIP sur le parterre de la salle de bain que n’importe quel chat du petit écran lui envierait.


    Dante dandina du derrière jusqu’à la limite diffuse entre ombre et lumière, puis s’assit en position impériale. En plus de sa vision exceptionnelle, ses vibrisses dressées vers l’avant savaient décrypter l’imperceptible. Les infimes changements d’atmosphère ne lui échappaient que très peu, pas même pendant ses siestes de seize heures. Comme cette fois où d’un œil endormi, il fut intrigué par le tout premier appel vidéo de Suzie. Il était question de s’entretenir sur une possible colocation – car parole de chat, changer de territoire ne s’improvise pas – mais à peine Kanesha avait-elle fait un compliment sur le cachet de l’appartement en arrière-plan, que la brunette aux yeux clairs fondit en larmes avant de se confondre en excuses. Apparemment, l’endroit avait appartenu à un proche quelque temps auparavant, ce à quoi Kanesha avait répondu qu’elle comprenait, qu’il était dur de perdre quelqu’un de cher, et qu’elle-même avait le sentiment que son crétin de frère, pourtant lui bien vivant, ne faisait plus partie de sa vie. Il y eut un silence, pendant lequel Dante avait senti que quelque chose d’important s’était noué, et ses moustaches ne lui avaient pas joué de tour. Pendant le mois qui suivit, Suzie se mit à apparaître presque chaque jour dans leur smartphone, et au bout d’échanges de plus en plus complices et enjoués, où cette « nouvelle amie » l’avait au passage honteusement qualifié de « mignon », le voilà, matou de campagne, embarqué en convoi prioritaire vers Villeneuve. À peine la patte posée à destination, Kanesha avait bien compris qu’il n’approuvait qu’à moitié son choix. Il n’avait pu se retenir de feuler, toutes griffes déployées pour mettre les choses au clair avec Suzie. C’était épidermique. Ses moustaches percevaient en elle, le genre de fragilité qui peut vous coûter cher, aussi clairement qu’il percevait ce soir, le mystère à élucider derrière la toile ondulée de la baignoire.


    Au sol, les chaussures du groupe avaient laissé un florilège d’odeurs inhabituelles à son quotidien citadin, mais qui lui rappelait sa jeunesse vagabonde de chat de gouttière. Une terre riche en végétation, du gravier parfait pour la litière, et il en mettrait sa queue à couper, du vieux bois poussiéreux à souhait ; souvenirs des lieux reclus adulés par son espèce. Oh ? Des relents de sueur imbibée de stress persistaient dans l’air. L’instinct aiguisé, Dante abaissa le fessier, prit appui sur ses pattes arrière et bondit sur la saillie de la baignoire. Sa tête écarta doucement la bordure du rideau. Le drap abritait la forme irrégulière, dont seule une petite partie dépassait. Dante tendit les coussinets et vérifia cette théorie par brefs à-coups. C’était moelleux et tiède. Il était temps de passer aux choses sérieuses ! Sortez les griffes, l’étoffe ne lui résisterait pas, celle du canapé pouvait en témoigner. Et surprise, le tissu écarté dévoila un visage jusqu’à l’arête du nez, dont les yeux, ouverts, le fixaient.


    Qu’est-ce que… ?


    Dante s’arc-bouta, les poils hérissés.

  


  
    « À la frontière de l’étrange »


    Au salon, les autres sursautèrent en même temps qu’elle face à ce vacarme indescriptible. Sale caractère ce chat, une vraie racaille de gouttière qui allait à Kanesha comme un gant puisqu’elle-même ne manquait pas de tempérament, mais feuler à ce point-là… Dante ne s’était jamais comporté aussi violemment. Kanesha bondit sans réfléchir, enjambant Suzie et son chiffon souillé, pour se jeter sur le tiroir à ustensiles.


    — Hé, qu’est-ce que tu fais avec ça ?


    Pour toute réponse, elle dégagea Jordan de son passage et poussa la porte entrebâillée. Le large couteau de cuisine miroita dans sa main, la version grande gueule de celui de son frère. Mais ni Jo à ses côtés, ni même Paul qui les talonnait, et encore moins Suzie en toile de fond, n’eurent l’aplomb d’entrer franchement dans la pièce. Ils demeuraient tous agglutinés à la frontière de l’étrange.


    Kanesha releva l’interrupteur de son index, et n’en crut pas ses yeux. La silhouette de Dante se promenait en ronronnant sur le cadavre.


    — J’hallucine, ton chat est vraiment tordu !


    — La ferme Jo. Dante, viens minou !


    Dante s’immobilisa, semblant scruter dans sa direction à travers la toile imperméable.


    — Sors de là chatounet. Allez !


    Il miaula en retour sans pour autant émerger de cette maudite baignoire. Kanesha continua d’insister depuis le seuil, l’appelant de son inflexion la plus enjôleuse. C’était bien la première fois qu’il n’accourrait pas à ses pieds pour s’y frotter lascivement.


    — Dante ! Ramène ton cul ici, ça se fait pas de piétiner une morte ! sévit-elle.


    — Quelle morte ?


    La voix rauque de la fille lui glaça le sang. En discernant ses doigts amaigris parcourir l’échine de Dante jusqu’au bout de la queue, Kanesha eut l’impression que c’était son dos qu’elle venait de caresser. Ces mêmes doigts amaigris glissèrent ensuite contre la bordure du rideau pour l’écarter et le regard laiteux acheva de la faire frémir. Jordan laissa échapper malgré lui tous les noms d’oiseaux que contenait son vocabulaire. Ce soir, il fallait avoir l’esprit bien accroché. Héberger une morte se révélait déjà paralysant, mais qu’en plus celle-ci ressuscite comme par magie…


    La fille se recroquevilla, poussant Dante à décamper hors de la pièce.


    — Vous aussi avez l’intention de me faire du mal ? Vous voulez me découper en morceaux et me jeter ensuite aux ordures, c’est ça ?


    Kanesha dissimula le couteau par réflexe, son poing jouant nerveusement avec le manche. Jordan avait évoqué cette idée mot pour mot !


    — C’était seulement pour défendre mon chat.


    — Alors vous ne me ferez pas de mal ?


    — Ce n’était pas du tout notre intention, rassura Paul.


    — Juré ?


    — Ouais, ouais, juré, répondirent les deux zigotos à l’unisson.


    — D’accord… Je vous crois. Dites, je peux prendre un bain ? Ça fait si longtemps.


    Kanesha n’en doutait pas. Depuis leur échappée du manoir, ses narines tentaient de faire abstraction de l’odeur rance qui émanait de la fille.


    — Bon, dehors les gars. Vous n’allez pas rester là à mater quand même.


    Abasourdis, Jordan et Paul obéirent sans discuter. Et maintenant ? Hors de question que ses mains sales courent partout sur leurs affaires de toilette. Quel manque de compassion de penser ainsi, mais l’état de cette fille lui inspirait malgré elle un profond dégoût.


    Suzie qui s’était rapprochée, les yeux encore rougis, lui murmura :


    — Je suis désolée…


    — Elle est en vie, c’est ce qui compte. Écoute Suz, essaie de te ressaisir. Je vais préparer quelque chose pour qu’elle retrouve des forces. Est-ce que tu peux t’occuper d’elle ? Tu peux faire ça ?


    Le vague hochement de tête de Suzie lui suffit.


    Ils n’auraient jamais dû ramener cette fille dans ces conditions.

  


  
    « Regarder la mort en face »


    Percevoir l’horrible voix de Laurie lui avait procuré un immense soulagement. Plus de prison, ni de codétenue perverse, ni de camisole, ni de découpage de corps humain en perspective. Vivante ou morte-vivante, pourvu qu’au final Laurie respire !


    Pendant que Suzie rejetait cet affreux drap gris dans un coin, on entendait déjà la cuisine s’animer. Allez, le corps n’est qu’une enveloppe. Juste une enveloppe. Ce serait un peu comme avec grand-mère. Aider Laurie à se mettre debout, à se dégager de sa veste, de son jean et de ses dessous trop larges retenus par la seule étreinte de sa ceinture. Le plus difficile à supporter sans réagir se trouvait en dessous, au gré de son corps hâve. Tous ces os qui saillaient sous sa peau. Ses omoplates, ses vertèbres, même les os de son bassin, semblaient vouloir déchirer son épiderme. Épiderme qui dissimulait à peine l’impressionnant réseau de veines et capillaires violacés. Ciel… À côté de ce martyr, se vomir dessus devant Paul paraissait subitement d’une écrasante futilité.


    Le robinet commença à déverser une eau tiède dans la faïence glacée de la baignoire. Suzie devait y aller doucement, physiquement autant que psychologiquement, alors qu’elle-même commençait tout juste à se refaire. Elle décacheta un savon doux au miel généralement réservé aux rigueurs de l’hiver, y frotta l’éponge humide, puis avec précaution, frôla la nuque de Laurie qui à ce contact, se mit à trembler, les yeux écarquillés.


    — Pas la tête !


    Bon sang, cette brume oculaire qui enlevait un certain éclat à ses prunelles était si déstabilisante.


    Regarder Laurie, c’était comme regarder la mort en face. Aussi terrifiant que captivant. Sentait-elle que la vie l’avait quittée un temps ? Se souvenait-elle de son passage ? Et surtout comment en était-elle revenue ? L’opportunité de lever le voile sur le plus grand mystère de la vie humaine était trop belle, mais en cet instant, n’était-ce pas déplacé ? Ou alors…


    — Laurie, tu te souviens des évènements de ce soir ?


    — Eh bien, vous m’avez secourue… je me suis endormie dans la voiture… ensuite... je me suis retrouvée ici. Le chat, Dante, m’a réveillée.


    Était-ce donc cela la mort ? Juste glisser ? Vers quoi… ?


    — Est-ce que tu as rêvé à ce moment-là ?


    — M’en souviens pas.


    La tête entre les mains, Laurie se mit à renifler, puis à sangloter. Cette fille avait clairement besoin d’une aide qu’aucun d’eux n’était en mesure de lui apporter.


    — Je ne sais même plus à quoi je ressemble, ajouta-t-elle ses prunelles brumeuses dardées vers le miroir du lavabo.


    Comme Suzie le supposait, le choc fut violent. Laurie hoqueta. Son visage se tordit de douleur face à la terrible réalité que la glace lui renvoyait. En pleurs, elle ne cessait de lisser son crâne quasi chauve.


    — Mes cheveux… Il m’en reste si peu…


    Était-ce vraiment la seule chose qui l’interpelait ?


    Son regard trouble s’attarda sur le reflet Suzie.


    — Les tiens sont si beaux. Je peux les toucher ?


    Suzie réprima une grimace à cette idée. Sa compassion avait ses limites, et présentement, ces limites avaient la forme d’une main aux ongles aussi brisés que des échardes.


    — Je ne sais plus quel effet cela fait. Les miens étaient si fournis… ça, je m’en souviens.


    — Et j’en suis désolée, ils repousseront sûrement. Laurie, j’avais tort, il vaut mieux que tu sois prise en charge par des personnes compétentes.


    Plus un seul sanglot. Le visage de Laurie se teinta de gravité.


    — Il ne faut pas. Écoute bien ce que je vais te dire et tu comprendras.


    Les propos murmurés prenaient sens, tout en demeurant vagues, et en même temps sans queue ni tête. Des mots qui rampaient lentement dans l’oreille et faisaient naître dans l’esprit, un malaise glacial.


    Bon sang, mais qui était cette fille ?

  


  
    « Je la sens pas cette fille »


    Sans perdre une seconde, Kanesha avait mis la bouilloire à chauffer. Deux carrés de nouilles instantanées émiettées dans un grand bol devraient suffire ? Ou trois ? Quatre, plutôt. Mieux valait trop que pas assez.


    — Attends, tu fais à bouffer alors qu’on est en situation de crise ?


    — Justement Jo, c’est pour la fille, idiot… On a une chance de fou qu’elle soit en vie en fin de compte.


    — D’ailleurs, on peut m’expliquer comment c’est possible, sérieux ?


    — Aucune idée… déclara Paul en se massant la nuque. J’ai déjà entendu des histoires où le cœur de certaines personnes était reparti alors qu’ils se trouvaient à la morgue. Il y aussi le cas de cet homme retrouvé au bord d’une rivière en plein hiver. Le froid avait apparemment préservé ses fonctions cardiaques, et les secours ont pu le réanimer. Improbable, mais vrai. C’est passé aux infos.


    — Où peut-être que t’as mal pris son pouls ?


    — On s’en fout, trancha-t-elle. Je lui donne quelque chose à becter et direct à l’hosto. Si vous ne voulez pas vous y coller, Suzie et moi, on le fera. Hors de question de traîner ce problème plus longtemps. Je la sens pas cette fille.


    — Tu es consciente qu’on n’avait pas le droit de se trouver dans le manoir ? reprit Paul. C’est de la violation de domicile, passible de prison. Même si la baraque avait l’air abandonnée, elle doit bien avoir un propriétaire et ce faisant, on pourrait prendre plusieurs mois et quinze mille balles d’amende.


    Et cette peine retomberait très certainement sur sa mère qui avait tant sacrifié pour les élever dignement, elle et son frère…


    — Ouais, c’est vrai ça ! Et j’ai déjà un casier, moi ! À cause de toi d’ailleurs, aboya Jordan. Si t’avais pas été fouiner dans mes affaires à l’époque…


    — Pour la énième fois, je savais pas que Tania aurait cafté ! Tu vas m’en vouloir toute la vie ?!


    Alors que son frère remettait des querelles poussiéreuses sur le tapis, Paul osa s’interposer.


    — Je peux le faire, seul. Vaut mieux pas que ton casier s’alourdisse, mon pote et je n’aime pas l’idée de vous envoyer à l’échafaud toutes les deux alors qu’on vous a entraînés là-dedans.


    — Fallait y penser avant de nous proposer ce plan foireux ! Je croyais que vous aviez l’habitude ?


    — Non mais tu t’entends Sis ? Primo, t’étais pas obligée d’accepter, et deuzio, tu crois qu’on peut avoir l’habitude de tomber sur des gens séquestrés, franchement ?


    Au même moment, le sujet de leur discorde refaisait son entrée parmi eux à pas lents, enveloppé dans le peignoir de Suzie, son bonnet de laine sur la tête. Kanesha fit glisser le bol de nouilles vers la fille du bout des doigts. Voir la cuillère de bouillon gras monter à ses lèvres gercées et avides lui donnait des frissons, d’autant plus que dans sa précipitation, elle en renversait partout. À vrai dire, Kanesha ne pouvait résister au fait de la dévisager. Il y avait un côté bête de foire à la présence de cette fille à la maison, à son apparence et au contexte dans lequel ils l’avaient trouvée.


    — Laurie reste avec nous comme prévu, annonça Suzie d’une voix craintive. Je sais ce que vous allez dire, mais il le faut. Je veillerai sur elle cette nuit.


    Incompréhension abyssale. Après leur frayeur de tous les diables, Suzie s’entêtait ? Kanesha avait beau l’apprécier de tout son cœur, son comportement de girouette commençait à la sortir de ces gonds.


    — Elle est en danger et la police ne pourra rien pour elle.


    — Ah bon, parce que nous on peut y faire quelque chose, peut-être ?


    — Oui, la cacher pour l’instant. Sinon, elle sera exposée et on pourrait la retrouver.


    — Qui « on » ? s’enquit Paul avec intérêt.


    — Elle ne s’en souvient pas.


    — Pff, ça n’a aucun sens Suz ! Elle est clairement traumatisée !


    La cuillère de Laurie tinta sur le rebord du bol, comme un « chut » imposé. Après s’être essuyé le recoin des lèvres dégoulinant du revers de la manche, elle prit enfin la parole, ses prunelles à l’iris troublant braquées vers Kanesha.


    — Si ça avait été toi Kanesha… Si ça avait été toi… insista Laurie, n’aurais-tu pas voulu qu’on t’aide ?


    Laurie laissa la question se répandre dans l’air. Exactement les mêmes mots qu’avait prononcés Suzie pour la convaincre de garder cette fille louche à la sortie du manoir.


    — Qui es-tu ?


    Son ton acerbe et méfiant n’échappa à aucun d’eux.


    — Sis, tu deviens méchante là.


    Elle fit taire Jo en lui montrant le plat de sa main.


    Laurie secoua la tête.


    — Tout est confus. Je suis si épuisée. Demain je ferai ce que vous voudrez. Suzie ?


    Telle une domestique docile, Suzie entreprit de la guider vers sa propre chambre. Kanesha lança un regard interloqué aux garçons.


    — Avec un peu de chance, ses souvenirs vont refaire surface, conclut Paul. Tu viens, Jo ? Ça nous laisse le temps de vérifier quelques trucs.


    — Quoi, quels trucs ? Et puis, comment ça, vous nous laissez seules avec elle ?!


    — Il faut qu’on se renseigne un peu mieux sur ce tuyau.


    — Ah parce que c’est maintenant que vous vous en souciez ? Pas étonnant qu’on se retrouve dans cette merde !


    — Putain arrête de faire ta peste, on est tous à cran !


    La bouche arrondie d’un « oh » offusqué, Kanesha cracha ensuite :


    — Vous savez quoi, j’en ai marre. Débrouillez-vous avec vos histoires !


    Le claquement rageur de sa porte fut son dernier mot. Bien sûr, c’était elle la méchante, l’insensible ! Pourquoi aucun d’eux ne voyait à quel point cette Laurie était louche ? Quant à Jordan, qu’il remontre ou non le bout de son nez lui était désormais égal.


    — Franchement, tu pourrais m’aider un peu toi aussi ! reprocha-t-elle à Dante allongé en pacha sur la couette. Et puis qu’est-ce que tu fichais dans la salle de bain, hein ?


    Dante la scruta d’abord avec la plus grande attention puis courba l’échine pour se toiletter l’entrejambe dans la plus totale indifférence. Pff, de toute façon, même s’il avait pu lui répondre, il ne lui aurait probablement rien communiqué de très constructif.


    Kanesha fronça les sourcils. À la base du cou de Dante, une partie clairsemée contrastait avec le reste de son pelage d’ébène, et en y regardant de plus près, il semblait que des poils manquaient. Alors qu’elle tentait de mieux l’examiner, l’expression de Dante changea littéralement. Son museau se retroussa, sa bouche exposa des canines fines et pointues, puis une salve de coups de griffe cingla Kanesha. La brûlure ne se fit pas attendre, aussi vive que celle d’un rasoir.


    — Non mais ça va pas ! Qu’est-ce qui te prend ?


    Il se contenta de disparaître sous le lit.


    Kanesha bondit hors du matelas. Son miroir à main lui renvoya l’étendue des dégâts. Menton, nez, bordure de l'œil. De petites perles rouges affluaient des égratignures tracées dans sa chair. Il n’y était pas allé de main morte le saligaud ! Une pellicule d’eau salée brouilla la vue de Kanesha. Suzie s’était rangée en faveur de Laurie, Jo son propre frère avait déserté en la traitant de peste, alors si même son chat adoré l’envoyait paître avec tant de véhémence, quel soutien lui restait-il ?


    Tout ça, c’était à cause d’elle.


    Laurie.


    Bon sang, mais qui était cette fille ?


     


    À l’oreille de Kanesha, la tonalité de l’appel jouait son insupportable mélodie.


    — Yo, c’est Jordan. Je suis pas dispo. Laissez-un message.


    — Vous avez intérêt à trouver ce qui se passe, sinon moi demain, j’appelle les flics.


    Il n’y avait rien à dire de plus.

  


  
    « L’abonné mystère »


    Paul se massa la nuque, en constatant l’attroupement si près de leur destination. Malgré le froid et cette brume inhabituelle, les parages s’avéraient animés.


    — Hé, Michael Jo, qu’est-ce tu fous ! héla-t-on depuis les abords du complexe sportif.


    La nervosité s’accentua sur le visage de Jordan, tandis que le grand dadais affublé d’un costume de crocodile, trottinait vers eux. Difficile de passer à côté de l’écarlate ronflante de Jo ou de son mètre quatre-vingt dix.


    — Merde. Je me débarrasse de lui vite fait.


    — Ben alors on se demandait où t’étais passé. T’as oublié HallowInSport ou quoi ? Tu manques un panier, tu bois une gorgée ! Les gars sont torchés, plus que moi en tous cas. Regarde-les, on se marre bien et ça a rameuté des gonzesses ! Ton pote est le bienvenu aussi. Tu taquines le ballon, toi ?


    Jordan jeta un coup d’œil au panel de ses compères aux déguisements plus loufoques les uns que les autres, en train d’effectuer des lancers approximatifs ponctués de rasades de bière et d’éclats de rires exagérés.


    — On n’a pas le temps là.


    Chose que le crocodile dégingandé ignora en basculant sa patte par-dessus l’épaule de Jordan dans la ferme intention de l’entraîner vers le terrain.


    — Allez, juste une partie ? Fais-nous le show !


    Vu l’insistance du bougre, il valait mieux y couper court. D’autant plus que les supporters de l’évènement pourraient bien porter sur leur délicate affaire, nombre de regards indiscrets.


    — Jo, le rappela Paul.


    — Faut que j’y aille, mec. Une autre fois.


    Sur leurs talons, la voix pompette du crocodile continua de s’adresser à eux.


    — De toute façon, z’êtes même pas dans l’ambiance. C’est quoi ces costumes pourris ? Cambrioleurs ? Attention, les flics rodent dans le coin, on pourrait vous choper !


    Son rire gras et plus éméché qu’il ne l’avait laissé entendre acheva le propos. S’il savait…


    À peine engouffré dans la garçonnière de Jordan, Paul repoussa les vieilles boîtes à pizza sur la table basse et empoigna l’ordinateur dégoulinant de stickers gore. Dans leur dernière vidéo publiée, Pollux & Jo visitaient cet orphelinat abandonné au nord de la ville. Mais l’élément qui l’intéressait se situait en dessous, dans la rivière de commentaires. Le nez presque collé à l’écran, Paul scrolla vers le bas, encore et encore, jusqu’à ce que Jordan brandisse son doigt calleux en travers.


    — Là ! C’est lui !


    — Heureusement qu’il ne l’a pas effacé.


    Datant de deux jours à peine, le commentaire publié par un certain Mystex ne contenait qu’une position GPS. Ce n’était pas la première fois que Pollux & Jo recevait des suggestions de la part d’abonnés, mais Mystex, au lieu de vanter son tuyau comme d’autres, n’avait rien dit. Quelque chose dans cette approche mystérieuse avait d’emblée séduit Paul. La localisation pointait à des lieues plus au sud de la ville, vers la petite commune d’Eaux-Mortes, zone qu’il n’avait jamais explorée depuis son arrivée à Villeneuve. Alors, ce soir-là, tandis que Jordan arrachait à pleines dents une bouchée de pizza, Paul avait entré les coordonnées dans un forum spécialisé en exploration – exit les non-initiés – et il semblait que quoiqu’il se trouvât à cet endroit, aucune information n’avait été renseignée par d’autres urbexeurs. Ce soir-là, une vague d’excitation les avait pris aux tripes. À l’heure actuelle, où à peu près tout se sait, découvrir un endroit pas encore pris d’assaut, relevait de l’inespéré ! De l’inédit doperait sûrement le trafic sur la chaîne. Le public affluerait à tel point que leurs séquences deviendraient largement visibles voire rentables ! Ils pourraient alors démarrer leur prochain projet avec pour seul objectif de faire un jour vibrer leurs spectateurs sur grand écran, rien que ça. Cette idée, ce rêve, avait suffi à balayer toute précaution d’usage. Mais en y revenant, rien qu’à voir l’avatar du mystérieux abonné, il y avait de quoi se méfier ! La photo artistique en noir et blanc fortement contrastée, figurait un index clair érigé devant une bouche. Chut, signifiait-il. Le reste du visage demeurait dans la pénombre.


    La paume moite de Paul fit glisser la souris sur l’image et le clic qui s’ensuivit lui procura un bref vertige. Une chaîne Youtube se déployait devant ses yeux avides, garnie d’une unique vidéo.


    — Exploration nocturne dans un manoir abandonné, live d’Halloween, lu Paul à haute voix. Ça date d’un an jour pour jour.


    Il s’agissait donc d’un débutant… Pas de miniature travaillée, et l’aperçu s’avérait flou. Travail d’amateur ou stratégie pour attiser même les curiosités les plus tenaces ?


    — Vas-y Pollux, lance-la ! s’impatientait Jordan.


    L’auteur de cette séquence savait appâter le chaland.


    Play.


    Sans crier gare, un souffle chaotique emplit les haut-parleurs. Visiblement celui d’un homme. Jeune. L’image bougeait à en donner le tournis malgré ses efforts pour maintenir le cap.


    — Merde, merde, me lâche pas saleté de téléphone…


    Paul s’entendit déglutir bruyamment en réalisant que l’homme de la vidéo s’emmêlait les pieds dans la végétation, complètement paniqué, seulement précédé d’une lumière au bord de l’extinction. Jordan paraissait lui aussi saisi par la scène. Mystex tentait de fuir, mais quoi ? La lumière s’interrompait par moments, ne dévoilant plus que le frottement précipité des vêtements contre les friches, juste entrecoupé des geignements du gars.


    Sursaut général.


    Dans un soudain fracas de métal, il s’était jeté sur les barreaux hérissés. Les mêmes que leur petit quatuor avait escaladé.


    Les entrelacements de lierre ne facilitaient pas sa prise, mais sa détermination parvint à le hisser à la cime.


    Il était presque sorti d’affaires.


    Presque de l’autre côté.


    Presque.


    Un dérapage étouffé, le nez dans l’herbe, et Mystex poussa un hurlement à réveiller un mort.


    De terreur… ?


    De douleur… ?


    Les deux, aurait juré Paul, alors que la plainte interminable s’évanouissait dans le lointain au rythme des foulées. Quoique fut l’objet de sa fuite en tous cas, Mystex avait réussi à s’en départir. Dans son sillage cependant, l’appareil continuait de filmer face contre terre, gisant seul dans le silence inquiétant de la propriété interdite. Tout enfoncé qu’il était dans le canapé, bien à l’abri entre les murs du studio de ce brave Jordan, Paul ne put s’empêcher de frémir au lent bruit de pas qui suivit, et aux propos indistincts qui se murmuraient dans la nuit.


    — Tu comprends quelque chose toi ? Je pige pas un mot, confirma Jordan. J’arrive même pas à savoir si c’est un gars ou une meuf.


    Paul augmenta le volume à fond, redoublant de concentration pour saisir le sens de ces obscures palabres.


    — « Tu ne m’échapperas pas » répéta-t-il, médusé.


    L’enregistrement s’arrêta là.


    La garçonnière demeura un instant sous le choc de cette découverte. Tout y était, comme dans les films. Exception faite qu’il s’agissait probablement d’un préquel à leur situation, et donc, de l'unique fil d'Ariane à disposition. La vidéo repassa en boucle pour tenter d’en capter davantage, mais le flot de balbutiements étranges et inintelligibles demeurait incontestablement hors de leur compréhension. Quant à Mystex…


    — Peut-être qu’il est tombé sur les bourreaux de Laurie, supputa Paul. Il aurait flippé et se serait barré, n’aurait pas osé appeler la police par peur d’avoir des ennuis, comme nous ? Ou même par crainte de représailles ? Et peut-être que c’est ce qui effraie tant Laurie justement…


    — Ben, le seul à pouvoir nous le dire, c’est lui ! On pourrait répondre à son commentaire !


    — Hum… Non, mieux vaut que la commu ne voie pas l’échange, mais il y a peut-être un autre moyen.


    Bingo ! Son instinct avait vu juste. Le compte Instagram de Pollux & Jo comptait Mystex parmi ses abonnés. De quoi établir un contact privé et droit au but :


    « On a été au manoir. Qui es-tu ? »


    Envoyé.


    Agglutinés comme des papillons devant une lumière éblouissante, ils n’avaient plus qu’à attendre que les trois petits points fassent la ola, signe que le gars était bien là, tapi de l’autre côté du virtuel, et qu’il s’apprêtait à coopérer. Mais le temps s’écoulait péniblement. Déjà une heure du matin. Paul se massa la nuque avant de replacer le curseur dans le champ d’écriture.


    « C’est toi sur la vidéo ? »


    Toujours pas de réponse.


    « On a découvert quelque chose là-bas. Tu voulais qu’on la trouve, n’est-ce pas ? Dis la vérité, tu nous dois au moins ça. »


    Une, puis cinq, puis quinze exaspérantes minutes d’attente, sans qu’aucune explication ne vienne combler le puzzle.


    — Peut-être qu’il n’a pas encore vu les messages.


    — Que des « peut-être », c’est chiant… lâcha Jordan tandis que sa jambe commençait à s’agiter. Bon, faut que j’aille au petit coin. Je me sens pas bien.


    Paul opina vaguement du chef, happé par les images de paysages sinistres et d’objets surannés postés par Mystex. Et puis, là, à la racine du compte, se démarquait un selfie qui le fit bondir intérieurement. Mystex avait désormais un visage… Cheveux châtains abrités par une capuche de sweat, traits ordinaires, même si l’habit ne fait pas le moine, il érigeait son doigt devant sa bouche en signe de « chut » ! Pourtant sa publication en disait long : « La semaine prochaine c’est Halloween, alors je vous réserve une grosse surprise. Soyez au rendez-vous ! Dami1, votre fidèle serviteur. »


    — Bingo ! Tu t’appelles donc Damien… Mais depuis, où te caches-tu l’ami ? marmonna Paul en faisant glisser la photo dans le champ de recherche.


     


    « Un jeune homme retrouvé sans vie le long de la départementale Sud. Une disparition inquiétante. Cette soirée d’Halloween qui aurait mal tourné. » 03 novembre


     


    Le titre de la vieille coupure de presse glissa comme une sueur froide le long de l’échine de Paul.


    Damien était mort… Depuis un an. Impossible !


    Le journal En quête de l’étrange l’attestait pourtant en caractères gras et rajoutait que la macabre découverte avait été faite par un automobiliste le 02 novembre sous la pâle lueur de l’aube : « Pauvre garçon. C’était horrible à voir. Tout son corps était boursouflé, sa peau couverte de moisissures. Il y avait aussi un liquide verdâtre puant qui lui suintait de partout. »


    Inconcevable, puisque le compte de Damien avait récemment posté un commentaire ! Un usurpateur devait forcément être dans le coup…


    « Il n’était pas seul » indiquait la suite de l’article.


     


    
      « Bien que le profil complet du jeune homme, ni les causes de sa mort, n’aient encore été établis, les faits sont clairs. D’après le témoignage formel de ses parents, Damien serait parti dans la nuit du 31 octobre au 1er novembre accompagné de sa petite-amie et voisine, Annabelle. Depuis, cette dernière demeure injoignable. En attendant des pistes concrètes, d’importants moyens ont été déployés aux abords de la départementale Sud pour tenter de retrouver la jeune femme. Toutefois, nous pouvons allègrement supposer que ces deux jeunes gens ont fait une mauvaise rencontre au détour des marécages. Annabelle est-elle encore en vie ou a-t-elle malheureusement subi le même sort funeste que Damien lors de cette nuit d’Halloween ?


      À ce jour, le mystère reste entier. D’autant plus que pendant la nuit des morts, nous le savons bien chers lecteurs assidus, les choses ne se déroulent pas toujours comme à l’accoutumée. Votre dévouée rédaction ne manquera pas de vous informer des dernières actualités sur le sujet, puisque nous demeurons encore et toujours En quête de l’étrange. »

    


     


    À la suite du paragraphe : le portrait d’Annabelle surmonté de la mention Avis de disparition inquiétante.


    Paul avait presque senti cette conclusion se matérialiser tout au long des mots, mais lorsqu’il vit ce minois, il ne put s’empêcher d’agripper l’écran, soudain pris d’une bourrasque fiévreuse.


    Des cheveux sur le crâne, des rides lissées, et c’était elle !


    Laurie X[13] était Annabelle !


    — Jo, ramène-toi ! J’ai trouvé un truc.


    Annabelle n’avait donc pas révélé son vrai prénom… Peut-être par instinct de survie. Car de toute évidence quelqu’un de profondément dangereux en avait eu après leur vie cette nuit-là ! Et Paul en avait la certitude maintenant. Son groupe avait été attiré au manoir. Ou peut-être étaient-ils juste les seuls à avoir mordu à l’hameçon… Mais alors pourquoi n’avaient-ils pas succombé à la même fatalité que Damien et Annabelle ? songea-t-il pris d’un frisson. L’avaient-ils simplement échappé belle ?


    Le mystère demeurait d’une densité étouffante et trop de questions s’entrechoquaient pour en tirer une idée claire. À moins que… non… Se pourrait-il que ce soit cette fille qui les ait attirés là-bas ?


    Dans les yeux d’Annabelle, Paul ne trouvait cependant aucune réponse concrète, sinon la même sensation de malaise qu’il avait éprouvée devant les tableaux du manoir. Comme si cette image se jouait de lui. Comme si la fille elle-même, derrière sa candeur apparente et son sourire équivoque, se jouait de lui.


    Un autre avis que le sien serait le bienvenu, mais Jordan ne paraissait pas prêt à montrer le bout de son nez. Tant pis. En un clin d'œil, l’article fila tout droit en message privé à Suzie.


    « C’est bien elle, n’est-ce pas ? »


    Envoyé.


    Suzie pourrait sûrement confirmer son impression.


    C’est alors que trois coups retentirent contre la porte. Paul demeura un instant vissé au canapé. Il s’agissait sûrement de gamins venus réclamer des friandises. Du moins, il l’espérait. Après tout, c’était Halloween.


    L’œilleton révéla avec stupéfaction les traits de Suzie bombés par l’effet d’optique. Point de Kanesha ou d’Annabelle avec elle. L’empressement de Paul lui ouvrit avec panache.


    — Il s’est passé quelque chose ? Tu vas bien ?


    Suzie considéra d’un léger sourire les mains de Paul pressant ses épaules.


    — Aucun souci.


    — Purée tu m’as fait super peur… avoua-t-il en se palpant la nuque. Tu as vu mon message ?


    — On l’a déjà confiée aux autorités.


    — Quoi ? Mais… Ils vous ont dit quoi ?


    — Quelle importance, il fallait s’en débarrasser.


    Étrange ce ton presque détaché et cette dureté dans ses propos. Elle paraissait indifférente et surtout, différente de tout à l’heure.


    — Maintenant que cette sale histoire est terminée, on n’a qu’à se concentrer sur nous…


    — Nous ?


    — Nous. Tu me plais beaucoup. Tu l’as bien senti, j’en suis sûre, et c’est réciproque, n’est-ce pas ? Je te veux.


    Il semblait à Paul que le temps ralentissait subitement, que le périmètre de sa conscience se réduisait à Suzie dont le regard captivant plongeait dans le sien. Évidemment, sa beauté ne lui avait pas échappé. Ces longs cheveux de jais, ces yeux aussi clairs que de l’eau de roche au détour desquels il avait perçu une évidente singularité, lui avaient aussitôt plu. Et ces yeux envoûtants le considéraient avec envie, tandis que d’un contact délicat sur son torse, elle le poussait à reculer. Paul se laissa mollement tomber sur le canapé, accueillant cette nymphe à califourchon sur ses genoux. Les apparences s’avéraient si trompeuses en fin de compte. Suzie, qui lui avait paru tellement fragile et timide en cette soirée préoccupante, se montrait bien entreprenante en tête-à-tête. Elle paraissait clairement savoir ce qu’elle voulait, et là tout de suite, lui aussi. Là tout de suite, il se fichait de Damien, d’Annabelle, de Kanesha, de Jordan qui pouvait les surprendre en plein ébat, et même de son propre nom. Seul comptait le souffle de Suzie en train de lui frôler l’oreille et qui, dans un murmure, lui coulait des mots enjôleurs, pendant que la course de ses doigts fins lui faisaient dresser tout le corps jusqu’à ses cheveux en bataille. Paul ferma les yeux. Son esprit sombrait sans rébellion dans le désir le plus primitif.


    — Je te veux. Je te veux. Je t’aurai…


    Peu à peu, la voix douce dont la vibration faisait tourner la tête, se fit plus ferme, rauque et chaotique. Les murmures se transformaient en palabres sibyllines dictées aussi rudement que la roche que l’on racle.


    — Ad hominem accaparé maléficia…[14]


    Paul se raidit. Ses paupières se relevèrent. Il s’agissait des mêmes propos énigmatiques que dans la vidéo de Damien !


    Aucun hiver n’avait jamais transi Paul de cette manière. Aucune frayeur d’aucune sorte – pas même lorsqu’il s’était retrouvé coincé au fond d’un puits lors d’une ancienne exploration – ne l’avait jamais fait trembler avec une telle intensité.


    Il voulut hurler, chercha à se débattre, tentait avec effroi de comprendre pourquoi ses membres répondaient à peine à sa volonté.


    — Ne lutte pas. Donne-toi à moi, ou tu mourras.


    Qu’imaginait-elle ? Qu’il la laisserait lui dérober sa vie sans broncher ?


    Les lèvres de Paul forcèrent un cri que Suzie étouffa en y insinuant avidement sa langue. Des larmes lui brouillèrent la vue, ce baiser répandant sur son palais un goût infect de moisissure. Et pire encore, parce que le pire restait encore à vivre, il l’entendait à ce bruit aqueux grandissant, elle se mit à régurgiter en lui un torrent vaseux. De la gorge à l’estomac, jusqu’aux profondeurs de ses poumons. Pour le remplir. Pour le noyer.


    Les yeux de Paul se révulsèrent.


    Il ne pouvait pas abandonner.


    Son corps s’anima d’à-coups involontaires.


    Il n’était pas encore devenu ce grand réalisateur de films à suspense dont il rêvait depuis si jeune. Et dire qu’il s’apprêtait bientôt à dévoiler son projet de long-métrage sur sa chaîne. La vie ne pouvait pas être écourtée avant qu’il ait concrétisé son rêve, n’est-ce pas ? Au moins ça. Juste ça.


    Puis, loin, très loin quelque part, au-delà de ses regrets naissants, une chasse d’eau retentit.


    Jordan, enfin !


    Jordan, vite.


    Jordan…

  


  
    « Ne fais pas la même erreur »


    Putain…


    Quelques minutes plus tôt.


    Ses tripes se tordaient en tous sens.


    Trop éprouvante pour lui cette mésaventure.


    Les trucs compliqués, c’était pas son domaine. Quant à cette vidéo flippante, elle l’avait bien retourné.


    — Jo, ramène-toi ! J’ai trouvé un truc.


    À son intonation empressée et grave, Paul devait avoir découvert quelque chose de pas bon du tout. Seulement, même le brave Indiana Jo avait besoin d’un instant. Juste le temps de se refaire, quoi !


    Il racla les gouttes de sueur qui perlaient sur son front, puis fourragea dans son treillis tassé sur les chevilles en se rappelant qu’après avoir quitté les filles, son portable avait vibré.


    « Vous avez intérêt à trouver ce qui se passe, sinon moi demain, j’appelle les flics. »


    Putain, il allait finir en taule, cette fois.


    Il tenta d’apaiser son mental entre ses mains. Une bière corsée lui soulagerait bien les neurones en surchauffe. Le problème, c’était que la dernière bouteille traînait son cul sec aux pieds de la table basse. Il pourrait sortir en acheter. Juste une. Ou plutôt une goulée de rhum. Un, bien chargé. À cette heure tardive, seule l’échoppe à gris-gris tenue par cette bizarre petite vieille devait encore veiller. Dès qu’il passait devant, le panonceau défraîchi indiquait toujours « ouvert ».


    — À croire que cette bonne femme ne dort jamais, bougonna-t-il sans raison.


    Son esprit s’égarait. Quant à son courage, il le sentait quelque peu s’échapper de ses tripes.


    Jordan se redressa pourtant, interpelé par trois coups sourds. On avait frappé, et au cliquètement de la serrure, il comprit que Paul avait répondu présent. Et si les salauds qui avaient séquestré Laurie se trouvaient sur le seuil ? Jordan déroula bien trop de papier toilette lorsqu’il constata que le ronron de l’échange ne dégageait aucune agressivité.


    — On l’a déjà confiée aux autorités…


    Les voix s’étaient rapprochées. Celle qui avait prononcé ces mots, au timbre fluet mais clair, il la reconnaissait.


    Suzie.


    Donc en conclusion, une fois de plus, Kanesha n’en avait fait qu’à sa tête, et maintenant qu’il tentait de la joindre, elle n’osait pas répondre évidemment…


    — Pas trop tôt ! lâcha-t-elle la première.


    Jordan serra les dents.


    — On t’avait dit de rien faire ! T’écoutes jamais, c’est fou ça !


    — De quoi tu parles ?


    — Les flics, bordel !


    — Hé, j’ai rien balancé ! Pas encore…


    — Putain, tu mens en plus ! Suzie est là. Elle l’a dit.


    — Tu dérailles ou quoi ? Suzie est ici. Enfin dans sa chambre avec la fille.


    — Je l’ai entendue, je te dis ! Elle parlait avec Paul à l’instant.


    — Attends, t’es où, chez lui ?


    — Chez moi, aux chiottes.


    — Elle sait même pas où t’habites.


    Il n’avait pas halluciné pourtant et comptait bien s’en assurer.


    — Par contre, je plaisantais pas dans mon message. Plus on garde la fille, plus on s’enfonce dans les problèmes, Jo.


    Tandis que la chasse d’eau rugissait encore, il crut percevoir un son inquiétant. Comme un cri étouffé.


    — J’te rappelle.


    Jordan remonta sa braguette d’un trait.


    — Qu’est-ce que… entama-t-il en calant son nez dans le pli du coude.


    L’air du séjour chargé de pourriture lui agressa les narines.


    Et eux s’attardaient là tranquillement à se galocher !


    La silhouette féminine qui lui donnait son dos ressemblait bel et bien à Suzie. Même minceur, mêmes cheveux, mêmes vêtements.


    — Hé, vous deux. C’est quoi cette puanteur ?


    Suzie abandonna le goulu baiser dont elle gratifiait Paul, en s’essuyant le rebord des lèvres du revers de la main. Une sensation de malaise s’invita en quatrième convive. Jordan venait de remarquer les doigts crispés de Paul, et en s’avançant un peu, il vit apparaître derrière le rideau de cheveux de Suzie, le profil en souffrance de son ami.


    — Bordel de merde !


    Jordan ne put s’empêcher de se calfeutrer la bouche.


    — Qu’est-ce qui lui arrive ?!


    Sans réfléchir une seconde, il poussa Suzie sur le côté.


    — Poto ? Ça va ? Réponds-moi. Allez, dis quelque chose !


    En vain. L’absence avait capturé son regard et sa bouche béante débordait de cette matière noirâtre malodorante.


    — Il n’est pas malade. Il est seulement condamné parce qu’il m’a résisté. Ne fais pas la même erreur.


    De grosses gouttes de sueur sourdèrent sur le front de Jordan. Lorsqu’il prit conscience de l’horreur des mots que Suzie venait de lui susurrer à l’oreille tout en caressant la boucle dorée qui y pendait, il perçut au fond de ses entrailles l’imminence de quelque chose de terrible.


    — Ad hominem accaparé maléficia, cracha-t-elle contre son pavillon, en arrachant l’anneau d’un coup sec.


    Le plus énorme « Putain » qu’il eut jamais prononcé de toute sa vie résonna dans la pièce.


    Cette cinglée lui souriait avec son sang sur les dents ! Et ces yeux… ses yeux… nom du Ciel, ressemblaient à la mort !


    Le cœur de Jordan manqua de s’arrêter. Puis tout devint chaotique. Il envoya Suzie valser quelque part, pendant que lui-même renversait l’ordinateur sur son passage en trébuchant sur le sac à dos de Paul.


    Paul, songea-t-il. Il n’avait d’autre choix que de le laisser en plan.


    — Ad hominem accaparé MALÉFICIA !


    Direct en pleine tête.


    Jordan chancela. Ces mots abominables sonnaient son esprit aussi violemment qu’un gong battu de colère. Il en oublia presque sa carrure d’athlète tandis qu’elle réitérait sa palabre obscure en brandissant la boucle dérobée, et en la frottant agressivement entre le pouce et l’index. Du moins, il le distinguait à peu près, puisqu’elle lui apparaissait désormais comme deux couches d’une même image qui tentaient en vain de se superposer.


    — Il ne t’en faut pas beaucoup pour flancher. Je pensais que tu serais le plus coriace des deux, mais ta sœur a raison, tu es simple d’esprit. Elle te traite souvent de crétin, tu sais ?


    Le poing de Jordan se resserra.


    — Et alors !


    Il était con parfois et sa sœur souvent une peste. Mais la famille reste la famille, et en aucun cas, il ne laisserait quiconque toucher un cheveu de sa tête de mule de frangine.


    — Ad hominem…


    Jordan fonça dans le tas, renversa Suzie contre les bouteilles vides, étreignit sa gorge entre ses larges mains. D’instinct, il comprit devoir à tout prix empêcher ces mots d’entrer dans son crâne.


    — Crétin, si… fais ça… reverras plus... jour. Mort… prison, menaça-t-elle en mal de souffle.


    Le visage de Suzie se gonflait d’une teinte rubiconde, larmoyait, et pourtant se fendait encore de ce sourire malsain.


    Impensable de lâcher prise, réalisa Jordan. C’était elle ou eux.


    Il y eut un bruit de verre.


    Une déchirure lancinante dans la chair.


    Les yeux arrondis, Jordan frôla fébrilement le goulot de la bouteille qui venait de lui larder la carotide. Il pouvait sentir le tranchant du tesson battre au rythme de ses pulsations et réalisa que les films n’étaient pas galvaudés. L’hémoglobine giclait bien trop vite pour la retenir. Surtout après avoir fait l’énorme erreur d’enlever l’objet…


    Gaillard au sang chaud, le froid d’hiver ne l’avait jamais vraiment affecté, mais ce froid-là qui grignotait si vite de l’intérieur faisait terriblement peur. Il n’avait jamais songé à la mort avant, surtout pas à la sienne, pas plus qu’aux conséquences de ses actes quels qu’ils fussent jusqu’ici. Ce soir, il n’aurait pas dû mêler Kanesha à ses plans marginaux. Ils auraient simplement pu faire la fête au Paradise, se réconcilier vraiment, picoler un peu et rire beaucoup. Autrefois surtout, il n’aurait jamais dû planquer de l’herbe à portée de sa curiosité de petite sœur, même si son commerce illicite avait pour ambition de financer ses aspirations de future grande star du basket. Ce n’était pas une excuse, et pire sa famille en avait payé la note.


    Sa main rampa mollement au fond de sa poche. À l’écran de son smartphone, les visages de Kanesha et de leur mère ne formaient plus que des tâches indistinctes à ses yeux, à l’instar de la silhouette inerte de Paul entre les bras du canapé et de celle de Suzie étendue au sol, torpide, elle aussi.

  


  
    « J’avais pas le choix »


    Le ton anxieux de Jordan lui avait noué les tripes ; franchement, elle préférait l’entendre la rouspéter au centuple. Il n’avait toujours pas rappelé et la tonalité ne cessait de retentir dans le vide. Encore une fois, il la laissait mariner dans le flou et l’indifférence. Elle en avait plus qu’assez !


    Le téléphone embrassa violemment la commode dans un bruit de verre cassé.


    Ça se mit à gratter sous le sommier, à racler le plancher, de façon répétée et jouissive. Kanesha n’avait aucun mal à imaginer les griffes de son chat en train de ruiner le bois, à l’instar du canapé, ou de son pauvre visage. À croire que ce soir, Dante comme Jordan conspiraient à la sortir de ses gonds. Son chat n’était qu’un ingrat, son frère qu’un crétin. D’ailleurs, Jordan avait dû se tromper pour Suzie. Contrairement à lui, sa copine n’était pas du genre à la laisser en plan. Et puisque de leur côté, c’était silence radio, autant prendre les choses en main !


    — Fait chier…


    Il gisait sur le sol mal en point. Kanesha plia du genou pour le ramasser, mais l’écran tactile jonché de fêlures demeurait aussi insensible à ses tapotements acharnés qu’une tête de pain rassie. Kanesha aurait voulu le briser totalement pour la peine. Tant pis, elle utiliserait celui de Suzie. Le plus important demeurait la fille et comment s’en défaire. Or, refaire surface dans cette histoire demandait plus de courage que prévu, et ni la pesante immobilité dans laquelle baignait l’appartement, ni la porte d’entrée – laissée grande ouverte !, béante !, à la merci de n’importe qui bordel ! – ne la rassurait davantage. Sa conscience en concluait sur un ton fulminant que peut-être les garçons avaient dû oublier de fermer dans la précipitation, mais son instinct qui n’avalait pas ce genre de salades, bondit et empoigna le couteau de cuisine resté sur la paillasse.


    — Demain tout sera fini… rabâchait-on en litanie quelque part dans l’appartement.


    RAS côté salle de bain, ou derrière la toile ondulée du rideau de douche, ou sous le drap gris roulé en boule. À peine un mauvais remake de leur urbex. Cette fois cependant, c’était bien depuis la chambre de Suzie, léchée par la lumière du séjour, que l’ombre de Laurie se dessina dans l’angle le plus reculé de la pièce, derrière l’arête de l’armoire. Au rapide tour d’horizon, les éléments du puzzle s’assemblaient, puisqu’une seule manquait à l’appel. Personne n’était entré. En revanche, Suzie avait bel et bien déserté en la laissant seule avec cette inconnue !


    — Demain tout sera fini. Je rentrerai chez moi et tout sera fini…


    Kanesha resserra le manche entre ses doigts moites, prête à trancher dans le vif s’il le fallait. Laurie aurait pu se faire la malle tout simplement, au lieu de cela elle murmurait en boucle…


    Quand « quoi » serait fini ? Kanesha aurait voulu enjamber la pièce jusqu’à cette fille, l’agripper, la presser, la secouer comme un prunier pour la punir de les faire ainsi tourner en bourrique, mais la seule idée de toucher ce corps squelettique la rebutait.


    — Quand « quoi » sera fini ? lâcha-t-elle avec véhémence et surtout à bonne distance.


    La fille sursauta. Il fallait dire qu’à contre-lumière, Kanesha déployait une ombre étirée et menaçante prolongée à bout de bras par la lame de douze centimètres bien aiguisée.


    — Rien ! Rien ! Ne me blesse pas, s’il-te-plaît. J’ai déjà assez souffert.


    — On t’a sauvée ce soir, gardée en sécurité. Je me suis même mise les autres à dos à cause de toi, alors PARLE !


    Ses mots avaient littéralement grondé et provoqué en Laurie une telle secousse, que celle-ci se rabougrit davantage dans le coin en reniflant.


    — J’avais pas le choix, je le jure ! On avait seulement prévu de visiter le manoir…


    — Qui ça « on » ?


    — Mon petit-ami Damien, et moi, hoqueta Laurie. On voulait tourner une vidéo et s’en aller, mais pendant qu’on y était, j’ai été attrapée. Je crois qu’il a réussi à s’enfuir. Je pensais qu’il reviendrait avec de l’aide…


    Très vite, des larmes abondantes lui roulèrent sur les joues, et au milieu de sa peau ridée, son expression se fit l’écho d’un traumatisme insondable.


    — Il m’a laissée là-bas, à me faire torturer par…


    — Par qui ? demanda Kanesha, décontenancée, en se gardant de lui cracher au visage l’omission dont elle avait fait preuve depuis le début.


    Chargée de trémolos, sa voix rauque s’abaissa comme si elle ne voulait pas être entendue.


    — Une femme vit dans ce manoir. La propriétaire. Parce que je suis entrée chez elle sans invitation, elle ne voulait plus me laisser partir. Tu ne peux pas imaginer ce qu’elle me faisait subir. Des choses horribles. Elle n’arrêtait pas de me répéter ces mots ignobles pour m’embrumer, me faire tomber malade. Elle m’obligeait à m’arracher les cheveux mèches par mèches pour rafistoler sa robe immonde avec. Tu as vu à quoi je ressemble ? Elle m’a fait dépérir ! J’étais obligée d’accepter son pacte ! invectiva-t-elle avant de replonger dans les méandres de sa détresse. J’étais son esclave.


    Des sanglots la secouèrent tandis qu’elle poursuivait :


    — Avoir la vie sauve en échange de deux autres, c’était ma seule issue avant demain ! C’est tombé sur Pollux & Jo. J’avais le téléphone en rade de Damien. Il a refonctionné dès le pacte conclu. Je suis désolée. Je ne savais pas que vous seriez là aussi. Suzie et toi. Je suis désolée. Je ne suis pas une mauvaise personne. C’est elle !


    Mots qui embrument et font tomber malade, cheveux humains en offrande. Un tremblement intérieur traversa Kanesha, avec cette impression viscérale que prononcer sa conclusion serait dangereux et rendrait ce cauchemar véridique. Cependant, sans l’entendre clairement, l’incertitude demeurait, et avec elle, la peur.


    — Une… sorcière… ?


    — Une sorcière, acquiesça Laurie à demi-mot.


    Tout compte fait, le dire c’était conjurer autant que rendre cette idée bien réelle.


    — Oh non, oh non, je l’entends ! C’est elle ! se plaignit Laurie, en pointant Kanesha du doigt.


    Folle. Frappée. Complètement ravagée, cette fille. Pas question de rester une seconde de plus en tête-à-tête ! Plutôt filer chez son crétin de frère.


    Kanesha tourna les talons et manqua de défaillir.


    Aussi invraisemblables que purent paraître les aveux de la fille, elle ne put que la croire. Parce qu’un chat, ça ne crache pas un laïus hors d’âge comme des boules de poils indigestes, en se tenant debout de tout son long comme un humain.


    Pas le sien en tout cas.


    Pourtant, dans sa robe de poils noire, les yeux jaunâtres fendus de pupilles les yeux jaunâtres fendus de pupilles verticales aussi fines qu’un cheveu, Dante articulait des mots inconnus, et nul besoin de les comprendre clairement ; les intentions sournoises traversaient la barrière du langage. Le visage de Kanesha se pétrit d’une stupéfaction impossible à retenir, alors que les sillons infligés plus tôt à sa chair se mettaient à piquer de nouveau, à brûler de nouveau, à se creuser seules de plus en plus profondément dans son derme. Un souffle cahotant lui échappa. La sensation d’étreinte au fond de sa poitrine n’avait rien de normal. Son cœur se resserrait, comme pressé par une main invisible. Non, pitié, elle était trop jeune pour qu’il cesse de battre…


    Dante se remit à quatre pattes, ventre au sol, l’instinct aiguisé. Son air satisfait et prédateur le trahissait. Ce soir, chasser ne relevait pas du jeu, et elle était sa proie. Il s’élança sans plus attendre, les griffes en éventail, prêt à la réduire en lambeaux.


    Le tranchant lacéra l’air.


    Kanesha tomba à genoux en même temps que le métal tinta sur les carreaux glacés. Ahanante, presque étourdie, de l’eau salée plein les joues, elle s’était seulement défendue. Cette chose qui titubait en ronflant à son tour de douleur n’était clairement plus son Dante. Le sang puant suintant de ses entrailles pendantes pouvait le prouver ! D’un œil hagard, Kanesha observa cette horrible chose s’approcher du canapé et tendre la patte pour l’érafler… comme le faisait son Dante.


    Il était encore là, quelque part !


    — Minou ? osa-t-elle l’invoquer d’une voix fébrile.


    Il tourna la tête vers elle en l’embrassant de son irrésistible regard de chaton avant que ses paupières ne vacillent. Son miaulement s’évanouit en un murmure déchirant. Il s’affala.


    — Tu ne devrais pas le toucher ! Il est souillé, lui conseilla la fille appuyée plus loin contre le chambranle.


    Kanesha avait-elle bien entendu ? Cette traîtresse osait des directives alors même que tout ce tragique lui incombait.


    — LA FERME ! C’est toi qui as amené le malheur ici. Tu nous as vendus pour sauver ta peau !


    La rage dressa Kanesha sur ses jambes et seul le tranchant maculé comptait au creux de sa poigne.


    — Annule ce pacte ou je t’étripe sur le champ !


    — Je ne sais pas comment, je le jure, bredouilla la fille.


    — Menteuse ! Ta parole n’a aucune valeur.


    — Je ne peux pas le rompre. Je n’y survivrai pas !


    Sa vie contre la leur, c’était le pacte. Et la conclusion qui s’imposa à Kanesha ne faisait aucun doute : cette garce devait disparaître pour y mettre un terme.

  


  
    « Coupable »


    Ses paupières se relevèrent lentement. L’ampoule à nu l’éblouit si fort qu’elle eut la sensation d’émerger d’un endroit obscur où elle serait restée enfermée pendant des lustres. Son corps entier frissonnait d’une terreur inexplicable et les fourmillements dans ses membres se dissipèrent à peine lorsqu’elle tâta l’empreinte douloureuse autour de son cou. Déglutir la fit grimacer quand sur sa langue, un goût de vase mêlé de sang s’adonnait à une danse écœurante.


    Langue.


    Baiser.


    Paul.


    Ad hominem.


    Laurie.


    Dispute.


    Kanesha.


    Accaparé.


    Vase.


    Sang.


    Maléficia.


    Paul ?


    Jordan ?


    À peine redressée, Suzie étouffa le cri d’horreur qui voulut lui échapper. Le chaos du salon lui imposait une vision aussi abominable que les tableaux du vieux manoir.


    PAUL !


    JORDAN !


    L’un couvert de vase noirâtre, l’autre trempant dans une mare de sang. Les garçons gisaient dans une torpeur éternelle. Et Suzie se souvenait, dans une succession de flashs cinglants, leur avoir infligé ce carnage !


    Elle secoua la tête, incrédule.


    Elle ne les avait pas vraiment tués, si ?


    Oui. Massacrés !


    Suzie se saisit la tête à pleines mains, prise d’un vertige abyssal. Ciel, ces garçons en pleine fleur de l’âge. Ça n’avait pas de sens.


    Des larmes brûlantes dévalèrent ses joues.


    — Je suis désolée ! Je ne voulais pas…


    Meurtrière. Coupable. Immonde.


    Si seulement elle pouvait faire machine arrière et redevenir la sage petite Suzie qui n’avait jamais brisé une seule règle de toute sa vie. Car cette Suzie-là, ennuyeuse peut-être, n’aurait jamais fait de mal à une mouche, encore moins assassiné le frère de sa meilleure amie.


    Le temps, l’espace, et la gravité de sa faute, semblaient seconde après seconde, la compresser dans un étau invisible. Impossible de revenir vers Kanesha pour lui avouer l’horreur commise. Même elle, la maudirait.


    Dans les films, que faisaient ceux qui avaient commis l’irréparable ?


    Disparaître. Fuir comme des lâches.


    Pour aller où ?


    Là où personne ne chercherait.


    Suzie tenta d’essuyer le désespoir qui lui brouillait la vue, l’esprit soudain en alerte. Ce n’était pas le fruit de son imagination, non. Le torse de Paul s’animait bel et bien de brefs à-coups étranges. Une boule de la taille d’un poing lui gonfla le sternum. Incapable du moindre geste, Suzie suivit du regard cette forme incompréhensible en train de remonter la gorge du malheureux, en disloquant sa pomme d’Adam. Les joues de Paul enflèrent. Ses lèvres goudronnées s’écartèrent pour laisser apparaître deux petites narines, puis des yeux jaunâtres fendus de pupilles en amande. Le crapaud boursouflé de verrues à peine extirpé de la bouche de Paul darda son attention sur elle, gonfla son gosier presque à s’en éclater la membrane avant de relâcher un « Toiii » interminable.


    Suzie le poussa finalement ce cri, et arracha sans ménagement un passage à la dépouille de Jordan lourdement avachie contre l’entrée, sans la moindre idée d’où ses foulées fugitives la mèneraient.

  


  
    « Retourne dans l’ombre ! »


    Inutile d’espérer trouver le sommeil. Les miroirs étaient occultés, la coupe de sel placée à portée de main, les symboles venaient d’être tracés aux endroits stratégiques. Elle examina avec une certaine nostalgie les différentes marques sur ses avant-bras, ses jambes, ses cuisses, son ventre comme le témoignage du chemin parcouru. Ils gondolaient maintenant sur sa peau de petite vieille, mais demeuraient efficaces et nécessaires. Et puis à force, les couturer à même sa chair ne faisait plus si mal… contrairement à cette balafre sur la joue, amer souvenir d’une abomination jadis terrée à Melmenac. Assez. Se laisser envahir par les échecs et leurs regrets creusaient des entrées idéales pour les phénomènes néfastes, particulièrement ce soir. Au passage du 1er novembre, jour des morts, il fallait bien rester sur ses gardes. Ne plus exercer activement, ne signifiait pas ne plus ressentir. Et peut-être parce que le temps l’escortait de plus en plus près de l’au-delà, sa nature profonde continuait à percevoir avec méfiance les choses entre les choses.


    3 h du matin, et plus que trois heures à attendre pour espérer relâcher sa vigilance. Depuis l’arrière-boutique, elle écarta la dentelle de la fenêtre pour la énième fois. Les zozios bruyants affublés de costumes grotesques qui avaient dévalisé son stock beuglaient encore non loin du complexe sportif. Au moins, la police jouait son rôle cette fois. Lentement dans leur voiture de patrouille, ils descendaient la rue, histoire de vérifier que le flot d’alcool ne mènerait personne au drame. Ces idiots que la jeunesse privait du sens de la mesure, telle qu’elle l’avait elle-même expérimenté à une époque bien révolue, allaient forcément se fourrer dans un pétrin à un moment donné. Elle ne savait juste pas qui, ni où, mais scrutait les alentours, attentive au moindre signe. Et puis, le réverbère d’en face se mit à grésiller. La flopée de papillons qui tournoyait autour tomba d’un coup, comme foudroyée. C’est alors qu’une jeune femme sortie de nulle part enjamba la place en courant, avant de brusquement changer de trajectoire. Mélina entendit le carillon chahuté. À son oreille, les vibrations ne mentaient pas : le drame de ce soir venait de pénétrer sa boutique.


    Elle laissa retomber l’ourlet de son gilet, enfouit abondamment la main dans la coupe de gros sel et traversa le rideau de perles qui séparait son logement personnel du local commercial.


    La jeune femme aux longs cheveux de jais, accroupie derrière la partie opaque de la porte, posa sur elle un regard qui nécessitait trop d’adjectifs pour être décrit, sa poitrine se gonflant et s’abaissant si vite qu’on aurait dit une fugitive. Sous l’éclat du néon instable, les traces de strangulation s’animaient presque à la surface de son cou diaphane. Mélina remua du nez. Cette petite puait la vase croupie, le sang, et les emmerdes.


    — Retourne dans l’ombre !


    La jeune femme eut seulement le temps de tourner la tête, recevant de plein fouet la gifle de cristaux blancs. Lorsque le gros sel entra à son contact, elle se raidit, haleta, trembla, toussa. Ses prunelles corrompues roulèrent vers le plafond puis revinrent à la normale dans leurs orbites, aussi clairs que de l’eau de roche. D’une teinte bien plus humaine, en tous cas.


    Pas le temps de la ménager, étant donné la laideur de son aura, le repli de ce qui la tenait en joug ne durerait pas.


    — Que vous arrive-t-il ? demanda promptement Mélina en maintenant une distance de sécurité.


    L’inconnue se prit la tête à pleines mains et gros sanglots, palpant avec insistance sa tempe où Mélina remarqua une parcelle de cuir chevelu à vif.


    — Elle me les a pris. Je les ai tués. Paul et Jordan. Ces mots dans ma tête. C’est elle. C’est elle qui m’a poussé à faire ça !


    — Qui ?


    — La fille du manoir. Laurie. Dans les marais, au sud de la ville. On a été. On n’aurait pas dû.


    Entre les bribes échangées, relatant tant bien que mal la descente aux enfers du groupe, Mélina percuta. Si sa mémoire tenait encore la route, le journal En quête de l’étrange, son ancien employeur dans le domaine de l’inexpliqué, avait justement publié l’an dernier à la même période, un article sur la disparition d’un couple dans cette zone. Il ne pouvait s’agir que de cette fameuse bâtisse abandonnée, propriété d’une certaine Dame Malaurie, veuve nantie sur laquelle des rumeurs de torture et même de pratiques occultes planaient jadis.


    — Elle semble puissante, particulièrement en cette veille de Toussaint.


    Mélina fit passer la lanière qui entourait son cou par-dessus sa tête et la glissa à la nuque de Suzie.


    — Porte ceci, c’est du sel consacré et quelques fragments de sélénite qui servent à repousser la plupart des choses néfastes et à garder sa lucidité. Tiens, donne celui-ci à ton amie, confia-t-elle après avoir récupéré un autre pendant dans l’un des bocaux sur l’étagère du comptoir. Il faut détruire celle qui te tient. C’est le seul moyen de parvenir à taire son emprise avant qu’elle ne vous accapare pour de bon.


    — Non ! Je ne peux pas tuer. Pas encore ! Je ne veux pas.


    Mélina tenta de jauger si la petite réussirait à encaisser la révélation qu’elle s’apprêtait à lui confier.


    — Il ne s’agit pas de la tuer à proprement parler… Puisqu’elle est déjà morte depuis près d’un siècle.


    Les yeux de la jeune femme ne pouvaient s’élargir davantage, son esprit visiblement éberlué par la plus haute dose possible d’invraisemblable.


    — Morte ? Impossible… Personne ne persiste après... balbutia-t-elle d’un ton songeur.


    — Les choses ne sont pas comme à l’accoutumée en cette nuit où la frontière entre le monde vivants et des morts est ouverte. Il faut que tu trouves la source qui l’aide à perdurer parmi nous et la détruire, insista Mélina. Tu dois probablement le savoir étant donné qu’elle a pris possession de ton esprit. Elle a dû laisser une empreinte dans tes pensées.


    Le regard candide de la petite lui fendait le cœur. On aurait dit que cette seule idée d’introspection la terrorisait. Or, Mélina savait qu’elle ne pouvait lui épargner cette épreuve.


    — Petite, regarde bien mon œil vert.


    Elle lui montrerait la voie.


    — Maintenant, fixe mon œil noir.


    La petite devait en passer par là, fouler son cauchemar à nouveau. Quitte à, peut-être, ne pas en revenir.


    — Suis la Dame.


    Terrible, mais indispensable. Suzie s’y employa sans même en avoir conscience, les joues nappées de larmes.


    — Suis-là jusqu’à son antre. Ne recule pas !


    De toute évidence, elle luttait. Hormis, la terreur légitime, Mélina comprit. Il y avait une faille en cette petite.


    « Ton serment ma vieille », invoqua intimement Mélina. Accompagner quiconque se trouvait aux prises avec le côté sombre de l’étrange demeurait sa priorité, sa vocation, son fardeau au bout de tant d’années.


    Les mitaines tombèrent au sol. Dans certains cas, on ne pouvait pas y aller par quatre chemins. Mélina apposa ses mains marquées de symboles sur le visage en sueur de Suzie, et au franc contact de l’épiderme, les sensations frappèrent de plein fouet. Un froid à ronger les os lui remonta le long des avant-bras, tandis qu’une entêtante odeur de moisi, assortie de miroitements à brûler les rétines, agressaient les sens. L’oppression s’avérait féroce, avide, et Suzie luttait encore contre. « Garder son calme Mélina, pour bien voir. Déceler ce qui se cache derrière ces lueurs saccadées. » Des contours. Des profils. Des choses, grotesques, dégoulinantes… logées au cœur de décorums ostentatoires… tentaient d’engluer la petite dans une scène de carnage. Montrer la voie ne suffirait pas ! Il fallait protéger son avancée, devenir son bouclier et son fil d’Ariane, en espérant que la vitalité de vieille medium suffirait à tenir le coup.


    — Je vous vois. Je connais votre vraie nature. Cessez de tourmenter cette vivante et RETOURNEZ DANS L’OMBRE !


    Mais la menace ne capitule pas ainsi, surtout là où se trouvent ses racines. Les choses répliquèrent un chœur de hurlements et de plaintes d’agonie si affreux, que l’entendre assourdissait votre âme de désespoir. Vite, avant que la petite ne suffoque. Mélina boucha les oreilles de Suzie et se mit à répéter en boucle, des injonctions contre l’étourdissant tohu-bohu. En un gigotement semblable à de la mélasse, le peuple des tableaux finit par refluer vers le fond de la toile, laissant de nouveau place à la noirceur.


    Suzie paraissait encore sous le choc, déboussolée par ce qu’elle venait de vivre, dans cette espèce de cauchemar éveillé.


    — Je suis là petite, ressaisis-toi ! Je ne sais pas combien de temps je pourrai assurer tes arrières.


    Car à la moindre faiblesse, au moindre écueil, elle sentait bien que leur conscience pouvait être happée à jamais dans l’obscurité. Le drame de Melmenac lui avait bien montré que parfois, même habité par les meilleures intentions, on ne peut empêcher un sort funeste de s’accomplir… songea-t-elle tristement. Un grincement de planches se fit soudain entendre du dessus. D’abord lointain, puis de plus en plus proche. Le tourment du bois se muait en un rire mesquin et satisfait, chuchoté au plus près de son oreille, comme une moquerie envers ses regrets.


    La Dame.


    « Garder son calme, Mélina. » Faire fi du pouvoir dont la propriétaire disposait en ces lieux pour maintenir son emprise loin de Suzie qui semblait… disparue du champ de perception ! Merde ! Le rire de la Dame s’accentua. Cette manœuvre avait été une diversion pour dérober la petite ?


    — Suzie ! s’égosilla Mélina pendant quelques secondes.


    S’ensuivit un hurlement, celui de la jeune fille, brisant le fil d’Ariane si brutalement que Mélina se trouva éjectée de sa vision. La boutique réapparut progressivement tout autour, ainsi que les traits de Suzie. La petite demeurait sur le sol contre la porte d’entrée, l’air encore hagard et craintif, mais bien lucide.


    — Je sais ! Je crois que je sais de quoi il s’agit ! Quand elle s’est concentrée sur vous, j’ai trouvé. Mais je n’y arriverai pas sans votre aide.


    Mélina replaça ses mitaines avec lenteur en relâchant l’inquiétude qui l’avait submergé.


    — Ma pauvre, se radoucit Mélina, l’âge ne me permet plus les interventions qui demandent autant d’implication. J’ai été au bout de mes capacités, crois-moi. Concernant tes amis, Paul et Jordan, contrairement aux apparences, leur conscience n’est peut-être pas tout à fait perdue. Mais quoi qu’il en soit, le temps presse. Tu as jusqu’à l’aube pour agir sinon...

  


  
    « Fais-moi confiance »


    La fille avait tout juste eu le temps de tourner le loquet avant qu’elle ne lui mette la main dessus. Kanesha avait pensé que la poignée ne céderait jamais, sauf si… un bon coup de pied, galvanisé par la résolution de survivre à ce cauchemar défonçait la serrure. Le bois avait vacillé sur ses gonds et cogné violemment contre le mur.


    L’ire lui pulsait encore dans les tempes. La fille s’était débattue avec plus de vigueur que ne le laissait supposer sa maigreur, mais Kanesha avait réussi. À ses pieds, la traîtresse gisait sur le flanc.


    — Nesha, qu’est-ce que tu as fait ?


    L’exclamation épouvantée de Suzie la fit sursauter et se rendre compte du tableau qu’elle renvoyait. Ce sang, ce couteau, le désordre, la fille au sol…


    — Et toi, t’étais où, bordel ! Tu m’as laissée en plan ! Ce que j’ai fait, c’était pour me protéger. Dante faisait des choses bizarres, cracha-t-elle, la voix en branle. Pourquoi t’es tâchée de sang, toi aussi ? Ils sont où les deux autres ? Il est où mon frère ?


    Suzie se précipita pour l’étreindre de toutes ses forces. Ses bras menus tremblaient tant…


    — Pardonne-moi Nesha. Je n’étais plus moi-même et je me suis blessée. Mais la petite vieille de la boutique, tu te souviens ? Elle est bizarre, c’est vrai, et heureusement. Elle a réussi à me désembrumer l’esprit. Je l’ai vraiment ressenti, je te le jure. Mets ça autour ton cou.


    Kanesha eut un mouvement de recul, persuadée de reconnaître l’une des vieilleries exposées à l’échoppe et se souvint de la poudre que Mélina lui avait soufflée au visage le matin même et de ces mots…


    « Ce sont également des souvenirs rapportés de mes voyages. Des reliques, des outils, des armes. J’ai exploré bien plus que ce monde visible, vous savez ? »


    — C’est une protection spéciale contre tout ça, un truc sacré, je crois. Elle me l’a donné pour toi. Pour nous aider. Parce que la propriétaire du manoir, c’est…


    — …une sorcière, putain. La fille a craché le morceau.


    — Oui une sorcière, mais surtout une sorcière morte.


    Pouvait-on s’enfoncer davantage dans le cauchemar ?


    Apparemment.


    Le sang de Kanesha reflua de nouveau de ses membres, mais après avoir affronté Dante, à priori il fallait s’attendre à tout. Le visage tiré de Suzie en était le reflet. Ses prunelles claires flottaient dans un pourtour rougi et gonflé, et son menton ne cessait de vriller tant elle faisait d’effort pour se retenir de craquer.


    — Mets-le Nesha, s’il-te-plaît. Fais-moi confiance.


    Suzie en avait l’air convaincue jusqu’au fond du ventre et prêchait d’un ton empressé la suite des recommandations. Si les effets de ce grigri s’avéraient vraiment bénéfiques, mieux valait mettre toutes les chances de leur côté. De toute façon, la police ne croirait jamais au malheur qui les frappait et ne verrait qu’une fille maltraitée, ligotée et bâillonnée sur la moquette. Kanesha laissa la cordelette entourer sa nuque et le petit réceptacle en tissu trouver place sur sa poitrine, pendant que Suzie poursuivait ses explications avec une gravité qui lui conféraient la pâleur d’un linge :


    — Laurie n’est qu’un vecteur. Comme j’ai été moi aussi envoûtée et manipulée, avoua-t-elle visiblement accablée de honte ou de culpabilité, difficile à dire. J’ai pu percevoir la relique à détruire. Le souci, c’est que je ne sais pas où elle se trouve exactement dans la bâtisse.


    — Cette fille doit forcément le savoir. Donc dans tous les cas, elle est du voyage. À ton tour de rester avec elle, il faut que j’aille chez Jo avant.


    — Non, reste ! héla Suzie.


    — On a besoin de sa caisse, sinon comment on s’y rendra ?


    — Pas la peine d’y aller, je te dis !


    La peur panique qu’elle lut dans le regard de Suzie la fit frémir. En un débit fragmenté, fiévreux, incohérent, Suzie avoua que Jordan et Paul avaient été frappés de catatonie à cause de propos obscurs. Kanesha trembla dans ses fondements. S’il s’agissait du même laïus macabre par lequel ce qui s’était emparé de Dante avait tenté de la faire plier, alors aucune raison de douter.


    — Ça a eu Jo ?


    L’image de son frère inonda ses pensées, tandis qu’une vague d’angoisse lui montait au ventre. Perdre son repère de toujours ? Et puis, que dirait-elle à leur mère s’il n’en réchappait pas… ?


    — Attends Nesha ! la rattrapa Suzie, les larmes aux yeux. Attends ! Regarde-moi, s’il-te-plaît ! Regarde-moi ! C’est seulement en réussissant cette mission qu’on a une chance de nous sauver. Je t’en prie, fais-moi confiance !


    À la hâte, Suzie extirpa de sa poche, le porte-clés en forme de ballon de basket usé et le lui tendit. Kanesha le serra fort dans sa paume, la vue brouillée par la nostalgie qui émanait de ce souvenir. Elle l’avait offert à Jordan des années auparavant lorsqu’il s’était sérieusement pris de passion pour ce sport et bien qu’elle n’ait pas remarqué, il l’utilisait encore.


    « Pourquoi t’es venue à Villeneuve d’abord ? »


    Quelle question idiote.


    — Pour retrouver mon frère, crétin.


    — Quoi ?


    Annuler ce putain de pacte, ramener Jo à son état normal.


    — Rien, on bouge, Suz. Prends les jambes, je prends la tête.

  


  
    « À tout prix devancer l’aube »


    Ses gestes ne parvenaient pas à être aussi francs et déterminés que ceux de Kanesha. En arrivant ici à Villeneuve pour cette vie rêvée, emplie de rencontres qui marquent pour toujours et d’expériences qu’on oublie jamais, comment aurait-elle pu seulement imaginer se retrouver à convoyer une pauvre fille ligotée ? Suzie ne put réprimer une grimace d’effort en soulevant les jambes de Laurie maladroitement emmaillotées. Le poids de l’inconscience pesait bien lourd sous le drap gris. Mais plus important encore, pourvu que personne ne croise leur route, pourvu que nul ne les voie ! Sans quoi elles n’auraient aucune chance de conjurer le contrat mystique établi sur leurs têtes. À cette pensée, Suzie eut une drôle de sensation. Il lui sembla que quelque chose se déployait au dehors. Et depuis le paillasson, la sensation prit sens. Pas un chat à l’horizon, hormis une brume épaisse en train d’embrasser les escaliers de la petite copropriété. Les marches s’y fondaient comme dans un gouffre indiscernable où l’on pouvait se perdre… ou se dissimuler. Au pied du bâtiment, Suzie découvrit que la rue elle-même disparaissait presque derrière le voile laiteux, tandis que les réverbères paraissent lutter pour maintenir l’intensité de leur lumière. Résultat, on n’y voyait pas bien dans le coin. Une aubaine pour passer inaperçues.


    La taule des portières résonna rapidement.


    La clé tourna dans le démarreur.


    Le moteur vrombit sans se faire prier. À croire qu’il comprenait cette fois, l’importance de détaler illico.


    En marge de la ville, les éclairages de bord de route se faisaient de plus en plus rares. Ne persistait plus que l’unique feu de croisement de la guimbarde de Jordan rasant nerveusement le bitume dans la nuit, et cette brume, qui accrochée à leur sillage, obstruait dans les rétroviseurs toute perspective de retour en arrière.


    — Merde, elle est où l’entrée déjà ?


    — Là, après le panneau.


    Kanesha s’engagea sur le chemin bourré de nids-de-poule sans même décélérer, scrutant droit devant, concentrée, déterminée, terrifiée aussi, Suzie le savait, mais elle, ne parvenait pas à ignorer ce voile laiteux, ni les bruits sourds du corps de Laurie contre la taule, juste là derrière, dans le coffre.


    — Ralentis un peu.


    Le portail aux pics meurtriers finit par apparaître, et se rapprochait, beaucoup trop vite. Non, Kanesha n’allait quand même pas… Le moteur ronfla dans les aigus. Suzie s’engonça, la main agrippée à la poignée de la portière, l’autre paume au bras de Kanesha.


    — Freine ! Tu vas nous…


    La ceinture de sécurité lui coupa le sifflet. Jusqu’au fond des os, elle sentit l’onde de choc la traverser. Tout l’habitacle vibra de cette collision. Au dehors, de petites bêtes ailées s’envolèrent des broussailles, et les barbes de vieillard pendues aux arbres de l’autre côté de la barrière se mirent soudain à se balancer à la lumière vacillante du seul feu de croisement.


    Kanesha palpa l’entaille à son arcade.


    — Aïe.


    — Qu’est-ce qui t’a pris ? T’aurais pu nous tuer !


    — Tu comptais enjamber le portail avec la fille sur le dos ?


    — On n’a qu’à la réveiller et...


    — Et quoi !? Elle va nous suivre bien sagement ?


    Question rhétorique. Suzie referma la bouche. L’air grave, Kanesha enclencha la marche arrière. La carrosserie froissée à l’avant se retira du mince passage que son assaut, aussi insensé que percutant, avait réussi à créer.


    — Accroche-toi.


    Rebelote. La chaîne fini par céder, puis le portail se dégonda dans un vacarme tonitruant ; la voiture fonça dare-dare en arrachant la brume latente. Profanée, l’allée interminable gardée par les chênes centenaires à la chevelure spectrale. Écrasés, les buissons de myrte sous les roues déchaînées de la guimbarde. Percutée, la nymphe de pierre dont le buste chancela sans grâce dans les fourrés. Exit le serment d’initiés à l’urbex et les tergiversations. Il fallait à tout prix devancer l’aube.


    Des cognements intentionnels résonnèrent brusquement depuis le coffre, puis des propos étouffés. Suzie ferma très fort les paupières pour faire refluer le vertige de mauvais augure qui naissait au fond de son être. Et si la sorcière refaisait surface à travers Laurie, maintenant qu’elles venaient de pénétrer sa propriété, et pire, de la saccager ?


    — Merde. On n’a pas d’amulette pour la fille, réalisa Kanesha, haletante.


    Les portières s’écartèrent prudemment. Suzie pointa la torche, quand Kanesha, armée de son irréductible lame se risqua à relever le capot. Ça s’agitait comme un diable sous le drap, mais finie la dissimulation. Suzie retrancha presque dans un sursaut, l’étoffe déjà en partie dégagée par les efforts de Laurie. Pieds et poings liés, la captive s’égosillait à travers la chaussette pelotonnée dans sa bouche.


    — Toi, la ferme ! Et arrête de gesticuler si tu ne veux pas finir tes jours dans ce foutu manoir, intima Kanesha.


    Suzie déglutit difficilement face aux circonstances que la plupart trouverait mille fois légitimes et excusables. Dans leur course pour devancer l’aube, n’avait-elle pas oublié quelque chose ? La jeune femme face à elle. À leur merci. Juste un être humain. Comme Kanesha. Comme elle. Et cette détresse qui ne méritait pas un tel acharnement. Alors que faire de ce sentiment détestable ? Ce désir de survie au dépend de l’autre, quitte à ramener Laurie au plus près de son bourreau, ne les rendait-elles pas mille fois plus coupables et impardonnables ?

  


  
    « La chose nichée dans les combles »


    Cette froideur, cette moiteur, cette puanteur ambiante qui donnaient la nausée.


    Le cauchemar n’avait donc pas de fin.


    — Laurie, écoute ! On a besoin de toi, entama Suzie d’un ton suppliant. On est revenues ici pour trouver quelque chose qui pourrait toutes nous épargner et on n’a plus beaucoup de temps, poursuivit-elle en farfouillant avec empressement dans le petit sac accroché à son cou.


    Déjà, elle ne s’appelait pas Laurie. Et puis, la terreur lui nouait les tripes bien plus fort que les liens autour de ses poignets. Quelle folie franchement de revenir en ce lieu maudit où l’empreinte de Dame Malaurie s’intensifiait au fond de son esprit ! Par ce choix, Kanesha et Suzie s’engouffraient dans le même cauchemar qu’elle. Pour se sauver évidemment. Mais à quel prix ?


    — Ça, c’est pour nous protéger. Ferme les yeux !


    Des cristaux lui dégringolèrent sur la peau du crâne, et sa protestation étouffée derrière le bâillon n’eut aucun effet. Suzie lui en souffla ensuite au visage, action qui semblait-il, faisait bel et bien refluer la noirceur glaciale…


    — Tu crois que ça suffit ? évoqua Kanesha en pleine inspection nerveuse des alentours nimbés de ténèbres.


    — Je vais t’enlever le bâillon Laurie, mais ne crie pas. Ensemble, c’est notre seule chance.


    Aucune crainte à avoir Suzie, elle ne crierait pas.


    Le coton se détacha lentement de sa langue.


    — Pas Laurie. Annabelle.


    Son nom véritable, qu’elle avait voulu clamer haut et fort presque pour se revendiquer elle-même, s’étouffa pourtant en un misérable murmure.


    — La robe, où est-elle ? lui retourna sèchement Kanesha.


    La robe ? Cette horrible chose ! Dans un tourbillon de flashs, revint à sa mémoire le moment où sans réfléchir, elle s’était permise, galvanisée par l’ambiance d’exploration et les encouragements enjoués de Damien, d’essayer cette toilette d’époque endormie là dans un coin. Puis, l’étreinte soudaine de la taille qui lui coupa le souffle, des manches qui comprimèrent ses bras, et du collet qui la prit à la gorge. Les mots dans sa tête. Son cri retentissant. Celui de Damien. La cavalcade de ce dernier vers le lointain. Le brouillard. La contrainte. La solitude. Cette robe, elle ne la connaissait que trop bien, puisqu’elle y avait vécu l’enfer, à s’arracher elle-même cheveu après cheveu pour en raviver l’insatiable étoffe.


    — Elle est… Elle…


    L’indication resta coincée dans les tréfonds de sa glotte. Impossible d’émettre un mot de plus.


    — Alors ? s’impatienta Kanesha en la menaçant davantage de sa pointe aiguisée.


    — On dirait qu’elle ne peut plus parler.


    — Connerie ! Elle veut pas avouer pour nous laisser crever à sa place !


    Le tranchant de Kanesha fondit sur elle, pour lacérer le gros scotch autour de ses maigres chevilles.


    — Montre-nous dans ce cas !


     


    Dès lors qu’elle eut franchi pour la première fois les portes du vil repaire de cette Dame Malaurie, avait-elle jamais eu une chance d’en réchapper ?


    Au cœur de l’obscurité seulement conjurée par la dernière Lumat chargée, le silence qui régnait en maître dans ce manoir de malheur chantait à ses oreilles mille promesses de tourments. Dans son dos, la caresse pointue du couteau de Kanesha et nul autre choix que de gravir les marches vermoulues vers la chose nichée dans les combles. Elle n’entendait plus que les injures du bois sous leur pas fébrile, les battements de son cœur dans ses tempes, et soudain, l’éclatement tonitruant du tonnerre au dehors. L’éclair qui suivit, zébra le couloir d’une lueur métallique avant de les abandonner par saccades à l’obscur.


    Regagner les ténèbres en première ligne, à la rencontre de son bourreau… Impossible de s’y résoudre. Qui ? Qui ferait une telle chose ? La perspective longue et étroite menant vers la pièce du fond lui donna le tournis.


    Lentement mais sûrement, les mètres se réduisaient encore entre elles et l’antre.


    Entre elles et la chose.


    Annabelle pointa du doigt le fond indiscernable de la pièce. Après tout, on attendait seulement d’elle qu’elle indique la direction où trouver la robe. Suzie et Kanesha feraient le reste.


    — Et puis quoi encore ?


    La bourrade dont la gratifia cette mégère, projeta sa fragile carcasse contre les chaises emboitées de guingois, qui chutèrent en un poussiéreux fracas. Un éclat de lumière jaillit à travers les carreaux de ce capharnaüm.


    Tout battement de cœur s’arrêta net.


    À la faveur du plus reculé et sombre recoin, venait de brièvement se refléter une silhouette parsemée de liserés blonds. C’était bien elle, érigée là, le bas de son étoffe flottant au gré d’une impatience palpable. Tel l’éclair, la terreur de revivre un enfer frappa de nouveau Annabelle de plein fouet, aussi fort que les intentions sourdant en palabres depuis le fond son esprit. Elle se caressa ardemment le crâne de ses mains encore liées, comprenant la réalité susurrée à son attention. Ses cheveux couleur de blé tissaient des pans de cette robe hors d’âge. Sa force vitale la composait, la nourrissait désormais, faisait partie d’elle... Un clic métallique interrompit sa pensée. La larme de feu crachée par le briquet de Kanesha, brûlant d’une détermination incontestable, la fit trembler. Car en fin de compte, détruire cette étoffe épargnerait peut-être Kanesha et Suzie, mais certainement pas elle. Au contraire... Si elle avait connu l’enfer, là, c’était très certainement le néant qui l’attendait.

  


  
    « En miettes »


    Pas une seconde à perdre. La fin de cette histoire de malheur avait sonné et plus rien ne comptait hormis le petit carré de laiton frétillant de vengeance légitime. Serré comme une ancre entre ses doigts, le briquet de Jo s’apprêtait à exorciser cette saleté de relique. Ensemble, ils y arriveraient. Kanesha avait pensé imposer cette tâche à la fille au départ – à sa charge d’endormir le mal qu’elle avait réveillé – mais impossible de lui faire confiance, c’était viscéral, et hors de question de lui céder le briquet de son frère.


    — Tiens-la à l’œil.


    Tandis que Suzie obtempérait, le tranchant pointé sur Annabelle, Kanesha enjamba une lourde malle débordant de paperasse, le regard vissé à la robe dont la bordure ondulait sans courant d’air. La mode c’était son rayon, pourtant jamais elle ne s’était encore retrouvée face à un tel ouvrage. À s’en rapprocher de si près, la relique renvoyait à la pâle lueur de la Lumat, une texture incroyablement soyeuse, aux multiples nuances finement assemblées. Le tissage complexe des fibres ne permettait pas de dire si la toilette tenait véritablement de la robe mondaine ou de la fourrure, mais assurément, elle paraissait aussi vivante que la chevelure d’une jeune femme. Fascinant. Envoûtant. Kanesha réprima ce bref instant d’hésitation, allongeant prudemment le bras pour encourager la flamme à mordre la manche filandreuse.


    — Non, reste ici ! s’exclama Suzie.


    Kanesha n’eut pas le temps de comprendre.


    Annabelle lui tomba dessus telle une furie. Puis le craquement du bois, le vertige soudain à travers le ventre du plancher, le bruit sec de la Lumat brisée sur le sol du rez-de-chaussée, et celui des os. En miettes.


    Presque aucun son ne parvenait à percer le bourdonnement qui lui vrillait les tympans, seulement un tic, un tac, suivi d’un dong résonnant dans chaque fibre de son corps meurtri. L’horloge massive sur laquelle elle avait atterri retentit une deuxième fois pour mieux lui arracher un cri de douleur.


    Trois.


    Quatre.


    Cinq.


    Six.


    Le supplice s’arrêta là. Six coups !


    Merde.


    L’aube !


    Entre les tic-tacs de l’instant, Kanesha réalisa.


    La fille l’avait eue ? Et par elle, cette satanée sorcière avait gagné…


    Des larmes amères se mirent à perler sans effort au coin des yeux, tandis qu’à son oreille s’élevait un râle sinistre. Il lui murmurait avec la lenteur cruelle de l’agonie que sa vie allait s’achever ici dans l’obscurité, que tous ses rêves d’avenir y resteraient captifs, que revoir son frère serait à tout jamais hors de portée. Car quoiqu’elle tente, en ce lieu ne demeureraient jamais que la solitude et le silence de la mort.


    Un éclair inonda le vestibule par la grand-porte. Assez foudroyant pour révéler en un contraste monstrueux, le regard figé de la fille plongé dans le sien, et sa fragile carcasse remodelée par des angles contre nature. Kanesha hurla au manoir cet épouvantable cauchemar, puis le nom de Suzie dont l’écho demeura désespérément sans réponse.


    Merde.


    La solitude et le silence inquiétant de la mort…


    Même son amulette avait déserté son cou.


    Tout était donc vraiment fini ? Si proche du but ?


    Une vive chaleur se diffusa au creux de sa main. Elle réalisa que le briquet de Jo ne l’avait pas quittée malgré la chute vertigineuse. La flamme hoquetée ramena à sa conscience une visibilité ténue mais suffisante en tous cas, pour l’encourager à ramper hors de l’amas de meubles, de planches et de bibelots. Les dents serrées, elle tenta d’ignorer le signal atroce que lui renvoyaient ses jambes. Impossible de prendre appui dessus. Si elle ne pouvait pas remonter pour détruire la robe, alors elle détruirait ce manoir de malheur jusque dans ses fondations.


    — Suz !!! Suz, reviens ! Je vais brûler cette putain de baraque !


    Le grincement des marches qui s’ensuivit depuis l’étage poussa Kanesha à l’acte.


    Une vieille nappe, des bibelots d’époques, le rebord d’une tenture.


     — Exploration urbaine, mon cul !


    Ce tas de débris ferait parfaitement l’affaire.


    À peine engendrés, les menus brasiers grandissaient au culot malgré l’humidité ambiante et se repaissaient déjà de la dépouille de la fille sur le bucher. Même si elle ne porterait jamais cette Annabelle dans son cœur, ce spectacle malheureux la révulsa.


    Plus qu’assez de cet endroit et de ces abominations.


    — Suz ! Dépêche ! Faut se tirer d’ici !


    Malgré ses jambes et son flanc malmenés, Kanesha continua de ramper vers la sortie quand Suzie se montra enfin.


    — Désolée, Nesha…


    La terreur arracha à Kanesha un sanglot désespéré.


    — Je n’ai pas pu l’empêcher de m’essayer. Je n’ai pas pu l’empêcher de faire du mal à Paul et Jordan.


    Voir Suzie, dont les pieds ne touchaient plus le sol, affublée de cette robe aux allures de pelage, s’avérait finalement être la vision la plus effroyable de toutes. Au milieu de ses cheveux hérissés, son doux visage se fendait d’un sourire que les flammes dévorantes faisaient danser en un rictus carnassier.


    — Enlève cette putain de robe !!!


    — Je ne peux pas. Pour obtenir ce que l’on veut, un sacrifice est toujours nécessaire, mais n’aie pas peur mon amie, tout sera bientôt fini.


    Supplier, vociférer, s’égosiller à se rompre les cordes vocales pour tenter de la raisonner s’avérait vain.


    Suzie leva son index devant ses lèvres. « Chut, Kanesha », figurait-elle. Car à la première lueur du matin, cette chère amie à la toison de jais et aux yeux d’une clarté surnaturelle, s’employa à répandre sans hésitation les palabres inéluctables : Ad vitam éternam DISSIPARÉ maléficia…

  


  
    « Entretien avec une sorcière »


    Approche Suzie, ô cheveux de jais !


    Viens donc me contempler de plus près.


    Je sais ce que tu crains, je vois au fond de toi,


    Et je peux t’offrir une issue si tu fais le bon choix.


     


    Viens trouver refuge en moi et tu échapperas,


    À la sentence qui parmi les vivants te condamne déjà.


    Je te promets de te mettre à l’abri,


    Du châtiment qui t’attend pour avoir agressé tes amis.


     


    En moi, tu n’auras plus jamais peur.


    Ni de l’obscurité, ni même de la torpeur.


    Cette mort qui t’effraie et te fascine à la fois,


    N’est pas si terrible tu sais quand on ne disparaît pas.


     


    Prends une dernière vie,


    Et je te fais le serment Suzie,


    De t’initier à l’immortalité.


     


    — Désolée, Nesha…

  


  
    « Avis de disparition »


    
      05 novembre.


      « Urbex d’Halloween fatal ? Une jeune femme secourue le long de la départementale Sud. Une autre disparition inquiétante. L’histoire se répète. »


      Un an jour pour jour après le tragique décès de Damien et la disparition de sa petite amie Annabelle, l’histoire se répète ou plutôt se précise, bien que le mystère soit loin d’être dissipé.


      Une jeune femme a été retrouvée au matin du 1er novembre le long de la départementale Sud. Cependant, contrairement au triste cas « Damien et Annabelle », la jeune femme en question est bel et bien vivante. Son témoignage demeure encore inaccessible compte-tenu de son état de confusion, toutefois, une ancienne collaboratrice résidant à Villeneuve a été témoin de certains faits. C’est en tout quatre étudiants, que nous citerons par leurs initiales afin de protéger certaines identités, qui auraient été impliqués dans cette affaire. Si K., la jeune femme retrouvée déboussolée, son frère J., leur ami P., s’en sont sortis dans un état de santé préoccupant, Suzie, la dernière du groupe, manque encore à l’appel.


      Les circonstances exactes demeurent floues, mais il apparaît que cette histoire soit étroitement liée au manoir situé à quelques encablures marécageuses de la départementale Sud, aux environs de la ville d’Eaux-mortes. D’après nos investigations, il semblerait que le petit groupe se soit adonné à une séance d’exploration urbaine au cœur du domaine abandonné dans la nuit du 31 octobre au 1er novembre, à l’instar de Damien et Annabelle, un an plus tôt. Coïncidence ?


      Or rappelons-le, nous nous étions déjà intéressés à cette bâtisse. Aujourd’hui tombée en désuétude, elle a pendant un temps attisé les spéculations les plus bizarres. Au XVIIIème siècle, Dame Élisabeth Malaurie, damoiselle de la petite bourgeoisie, s’y installe auprès de son époux, un riche marchand, et prend très vite ses marques en tant que maîtresse de maison en y organisant de somptueuses réceptions. Après la naissance de son deuxième fils, des bruits de couloir commencent à circuler parmi les nantis. En dépit des apparences de bonheur et de réussite, le maître de maison aurait couru les jupons des jeunes servantes autant que les juteuses affaires. Dès lors, tout bascule. S’ensuit la noyade mystérieuse des deux garçonnets dans les marais un jour d’orage, puis le décès brutal de l’époux infidèle, accablé de symptômes étranges – très similaires à ceux dont ont été victimes Damien et P. Des années durant, des servantes et les filles des environs se volatilisent. Les employés finissent par déserter le domaine. Plus personne n’approche l’endroit réputé maudit, toute tentative s’étant soldée par des affections obscures ou de nouvelles disparitions.


      Quoique ce soit, il ne s’agit plus de s’arrêter aux simples légendes urbaines, mais de prévenir d’un danger bien réel au sortir des récents évènements. Malheureusement, à l’écriture de cet article, il est impossible d’en saisir l’essence étant donné que le manoir a été réduit en cendres et que ses vestiges trempent jusqu’au cou dans les marécages sulfureux.


      Mais qu’est-il arrivé à Suzie et Annabelle ?


      Le mystère demeure. Qui sait ? Nous en apprendrons peut-être plus, si les principaux concernés parviennent à se défaire de l’épaisse brume qui retient leurs souvenirs de cette nuit-là. Ou peut-être par vous chers lecteurs.


      En tous cas, soyez sûrs que votre dévouée rédaction ne manquera pas de vous informer des dernières actualités inexpliquées, puisque nous demeurons encore et toujours En quête de l’étrange. »

    


     


    À la suite du paragraphe : la photo d’une robe d’époque retrouvée intacte après l’incendie qui serait bientôt léguée au Musée du patrimoine de Villeneuve, puis le visage de Suzie, surmonté de la mention Avis de disparition inquiétante.


    Ce portrait officiel avait été placardé partout en ville.


    Sur le réverbère de la place, que Mélina pouvait voir de sa fenêtre, l’affiche faséyait sous le vent glacé de l’hiver approchant. Suzie semblait la fixer comme pour lui en faire le serment : « La mort n’est pas une fin ».

  


  
    Confidences d’auteure


    Cette robe, je l’ai vraiment rencontrée.


    Cela s’est passé un peu par hasard, dans un musée au centre-ville de Montpellier. Par curiosité, j’ai monté le haut colimaçon du bâtiment ancien jusqu’au dernier étage et poussé la porte cochère de cet endroit inconnu et désert… Dans une salle tout au fond, elle se tenait là, couchée sous un écrin de verre, encore modelée par son corset rigide. Depuis, au cœur des mystères de mon imaginaire, la robe de ma Dame Malaurie dort au Musée des légendes, dont vous pouvez retrouver la rumeur, et plus encore, sa prochaine victime, entre les pages de mon recueil Effets d’emprises.

  


  
    Votre avis compte. Partagez-le !


    En attendant la prochaine aventure de l’étrange et en souvenir de cette lecture-ci, je vous invite vivement à laisser un commentaire sur la plate-forme où vous l’avez obtenu, ainsi que les forums de lecture comme Babelio, Booknode, etc.


     


    Quelques mots ou étoiles suffisent à conserver l’empreinte de votre passage à Villeneuve et plus encore, à porter cette histoire vers d’autres lecteurs friands d’histoires obscures et frissonnantes, comme vous ! ( Merci :)

  


  
    Remerciements


    À ma mère, et à mon compagnon,


    Pour votre soutien sans faille qui me porte quel que soit ce que j’entreprends.


     


    À mes partenaires, mes collègues indés en général pour les liens que nous avons tissés, et les chroniqueurs(ses) pour nos agréables collaborations.


     


    À vous lecteurs et lectrices, pour avoir plongé dans cette histoire tout droit sortie des sombres mystères de mon imaginaire. Sans vous, ces histoires ne vivraient pas.


     


    Du fond du cœur, merci.

  


  
    À propos


    [image: 2023-09-14_230052]



     


     


    Pour découvrir mes actualités, m’écrire ou m’envoyer votre expérience de Serments d’initiés en photo (votre cliché rejoindra la galerie des lecteurs) :


     


    Email : selene.derose[at]gmail.com


    Site : www.selenederose.com


    Twitter : @selene_derose


    Facebook : @selene.derose.auteure


    Instagram : @selene_derose


    Chaîne Youtube : Sélène Derose


     


    Où trouver mes œuvres ?


    https://www.amazon.fr/Sélène-Derose/e/B073C3J411/


     

  

  


  
    [1] Abréviation de sister. En français, sœur.

  


  
    [2] Dans la culture rap, « bad bitches » désigne les femmes libérées et redoutables.

  


  
    [3] Contraction de « urban exploration ». En français, exploration urbaine.

  


  
    [4] Contraction de « lumière mate ».

  


  
    [5] Abréviation de « communauté ».

  


  
    [6] Citrouille au sourire maléfique, symbole d’Halloween.

  


  
    [7] Film à suspense d’Alfred Hitchcock (célèbre cinéaste britannique).

  


  
    [8] En anglais, en pause.

  


  
    [9] « Suiveurs ». Désigne les abonnés au contenu d’une chaîne.

  


  
    [10] « Allons-y ! »

  


  
    [11] Rien à signaler

  


  
    [12] Plante communément appelée « herbe-aux-chats » provoquant un état d’euphorie chez les félins.

  


  
    [13] X est le nom attribué aux personnes non identifiées.

  


  
    [14] Les mentions latines ne comprennent généralement pas d’accents. Ils ont été ajoutés pour accentuer la sonorité des syllabes de cette ancienne langue.
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